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I. Traité de la nouvelle méthode-d'inoculer* 
la petite vérole , par M. VlEUSSEUX* 
do&eur médecin. Genève, 177?. 

JL/E but de l'auteur dans cet ouvrage , eft 
de prouver la fupériorité de la nouvelle ma
nière d'inoculer, fur l'ancienne. Après une 
courte digreflîo'n fur l'introduétion de l'ino
culation en Europe , & le$ obftacles qu'elle 
rencontra d'abord , il en vient à la nouvelle 
méthode , qu'il appelle futtonienm * d̂u 
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îjom de M. Sutton Ton inventeur , qui a été 
conftamment pratiquée par M. le baron 
Dimf/itile9 & qui fut d'abord adoptée dans 
toute l'Angleterre, & dans les pays même 
où les préjugés contre l'inoculation avaient 
jufqu'alors empêché de la recevoir. L'auteur 
le piopofant de traiter toute la matière de 
l'inoculation, examine d'abord à quel âge 
on peut commencer d'inoculer les enfans j 
il fixe l'âge de trois ou quatre ans , pour des 
raifons de prudence qu'il allègue, mais il 
ajoute qu'on peut également adminiltrer 
l'inoculation auxadultesavecfuccès,en ex
ceptant néanmoins certains tems de crife , 
pendant lefquels il ferait dangereux de les 
inoculer; il defirerait même qu'on fuivit 
rufage des Circaflîens , qui inoculent leurs 
enfans d'abord après leur naiffance; il croit 
que cela lie réiifliraitpas moins parmi nous , 
& fauverait la vie à nombre d'enfans qui 
prennentla petite vérole naturelle avant l'âge 
de trois ans : ce qu'il confirme par des expé
riences faites à l'hôpital de S. Marc à Vienne 
en Autriche- De trente-deux enfans ino
culés à l'âge'le plus tendre, il n'en périt que 
trois , dont deux moururent par des acci
dent étrangers,à l'inoculation. 

L'auteur pafle enfuite aux laifons les plus 
favorables ; îlobferve en général que le froid 
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trop prolongé & trop vif, difpofe le corps 
aux maladies imflammatoires, telles que les 
pleuréfies, les inflammations de poitrine, 
&c. par la trop grande tenfion qu'il donne 
aux folides, & Ta denfité qu'il occafionne 
dans le fang; au lieu qu'une chaleur excef-
five, endiflblvant les fluides, & relâchant 
tout-à-fait les folides, produit les fièvres pu
trides, ou les maux inflammatoires dans 
leur plus^iaut degré, comme phrénéfies , 
fièvres chaudes, &c. D'où il conclut que 
les faifons les plus propres à procurer une 
petite vérole bénigne , feront depuis le mi
lieu du printems jufqu'au milieu de l'été, 
& depuis le milieu de l'automne Jufqu'au 
milieu de l'hiver: ce qui ne doit, félon lut* 
s'appliquer qu'à la petite vérole naturelle, 
ou aux cas extraordinaires, dans lefquels 
«Ile eftfort abondante, quoiqu'inoculéejcar 
l'inoculationrendla maladie fi légère, qu'il 
n'ett aucun tems de l'année, où l'on ne 
puifle inoculer, fi l'on en excepte des cha
leurs immodérées, telles qu'on en voit bien, 
rarement fous notre climat. Mais comme 
bien des gens penfent que l'automne eft 
la faifon la moins propice, à caufe de la fré
quence des épidémies, l'auteur prouve que 
cette raifon ne doit point retarder l'inocu
lation , puifqu'à fuppofer que la petite vérole 
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naturelle foit mauvaifc * on court rifque de 
la prendre avec tous fes dangers ; qu'il vaut 
donc mieux fe donner une légère maladie 
par l'inoculation , que d'en avoir une mor
telle naturellement. Ici il allègue une expé
rience faite en 176?} , a Greenock , & à 
Ports-Glefgow en Ecofle , qui prouve la vé
rité de Ton aflertion ; il réfoud de même 
quelques autres objections raites contre 
l'inoculation dans les tcms d'épidémie , & 
prouve que s'il y a du danger , il n'eft que 
pour riuoculateur, a qui Ton attribuerait 
les fymptomes fâcheux qui pounaient fur-
venir, plutôt qu'a leur véritable caufe. Une 
objection des plus (pécieufes qu'on et con
tre l'inoculation , elt que les inoculateurs 
choifiiTant leurs fujets n il n'eft pas bien 
étonnant qu'ils aient de l'avantage fur la 
petite vérole naturelle. Mais cette obje&ion 
eft tombée par Tuniverfalité de l'inoculation. 
Depuis qu'on a vu fes fucces , chacun a vou
lu fe faire inoculer 5 & les perfonnes délica
tes, d'une maigreur extiême, ou d'un em
bonpoint exceffif , ont eu la petite vérole 
par inoculation avec autant de facilité & de 
bonheur que les plus robuftes. L'auteur 
avance même que les gens feorbutiques & 
fcrophuleux peuvent eue inoculés très-heu-

-reulement, & il en cite des exemples* il 
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.eft cependant des fujets qui font moins fuf-
ceptibles d'inoculation, comme ceux qui 
ont.des maladies violentes, ou périodiques, 
avec des intervalles courts , comme l'épi-
lepfie, ou autres maux de nerfs, les fièvres 

.d'accès, &c. Malgré cela, il croit qu'il n'eft 
point de malades incurables.qu'ilne fût plus 
fur d'inoculer, parce qu'on peut choilir les 
tems où ils font le moins mal, ce que la con
tagion naturelle ne fait pas ; d'où il fuit que 
le mauvais tempérament d'une perfonne 
ne doit point être un obftacle à la faire ino
culer i mais pour cet effet, il faut qu'une 
préparation prudemment adminiftree y ait 
difpofé fon corps. L'auteur fait de cet ob
jet un chapitre particulier. " Les enfans, dit-
il , nés de païens bien portnns, accoutumés 
à une diète végétale , peuvent être inocu
lés fans préparation, excepté une légère pur-
gation le matin du jour qu'on les inocule. 
Il n'en efl; pas de même de ceux qui, accou
tumés à la viande & au vin , ont pour ainfï 
dire unefurnbondance de fanté qu'il eftné-

'CefTaircde diminuer, en les réduifant pen
dant quelque tems à un régime végétal & peu 
fucculent, pour leur faire perdre toute dif-
pofition inflammatoire , fi funefte dans la 
petite vérole. Ils doivent alors être purgés 
{Jeux ou trois fois5 mais légèrement &fans 

A iv 
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fatigue. L'on comprend facilement avec l'au
teur , que la préparation doit varier fuivant 
les tempéramens , même fuivant les fai-
fons, & qu'il eft de la prudence d'un inocu-
lateur, d'y avoir égard. Ce qu'il dit des en-
fans , doit s'entendre d'un âge plus avancé, 
proportion gardée; la préparation doit être 
la même, mais plus longue, parce que la 
difpofition inflammatoire eft plus grande 
chez les adultes. La règle la pWis générale 
pour le nombre des puigatifs* eft de purger 
trois (ois dans huit ou dix jours, qui fuffi-
feut ordinairement pour la préparation: li 
elle e(t plus longue, on en donne davan
tage -, & ii elle elt plus courte, on doit eu 
donner moins. L'auteur emploie le refte de 
ce chapitre à dillîper les craintes que bien 
des gens ont fur les purgatifs préparés avec 
dumeicuie& de l'antimoine -, il s'étaic pour 
ce!a de l'autorité d'un grand nombre de mé
decins très-renommés, &de diverfesexpé
riences , qui toutes parlent en faveur de 
cette préparation. Il paile enfuite en revue 
les diiférens moyens dont la petite vérole fe 
communique naturellement, & qui tous ont 
leurs dangeis ; enforte que l'inoculation de
vient la plus (impie, eu même tems que la 
plusaffurée. Lesinconvéniens de l'ancienne 
méthode, qui confiitait à mettre un fiLcm-
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prcïnt de pus variolique , dans une inci-
lîon faite aux bras ou aux jambes, ont en* 
gagé les inoculateurs à ne plus fe fervir de 
fils, mais à prendre avec la pointe d'une 
lancette, un peu de pus d'un bouton de pe
tite vérole, enforte qu'il y en ait des deux 
côtés de la pointe; enfuite avec cette lancette, 
on fait une incilïon à la partie moyenne du 
bras entre l'épaule & le coude. Il ne faut 
que divifer l'épiderme , & toucher feule-
ment la vraie peau; Pincifion doit être très-
courte ; il n'eft pas néceflaire qu'elle ait plus 
d'un huitième de pouce. Après cela on dilate 
Pincifion avec le pouce & l'index, on in
troduit la matière , en touchant Pinciiion 
dilatée avec le plat de la lancette, & l'inocu
lation e(t faite. L'auteur parle aflez au long 
des précautions néceflaires dans la manière 
d'opérer, des avantages qui réfultent de 
Pinciiion faite aux bras , de l'appféhenfïon 
que les parens ont de communiquera leurs 
enfans par l'inoculation quelque autre ve
nin avec celui de la petite vérole : appré-
henfion qu'il croit très-fondée à Pégard du 
virus vénérien, vu la grande analogie avec 
le virus variolique, mais qu'il regarde comme 
vaine pour les maux chroniques, tels que le 
feorbut, laphthifie, le cancer, &c. Quant 
au* eiFcts de l'opération & au traitemeiit 
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.de la maladie, on peut confulter Fauteur 
lui-même, page g?. Nous le Cuivrons ac
tuellement dans l'examen qu'il fait des avan
tages de la nouvelle méthode, & dans les 
réponfes à fes adverfaires. Le premier avan
tage frappant qu'elle procure, c'eftJa certi
tude de i'opératioli -, certitude que ne donne 
point l'inoculation nvec le fil, parce que le 
venin peut s'être diiîipé : aulii a-t-on vu des 
perfonnes , qui avaient été inoculées deux 
fois fansfuccès de cette manière, prendre la 
petije vérole par l'incifion. L'on obierve à 

.la nouvelle méthode, qu'elle abandonne à 
la nature le foin des écoulemens; au lieu 
qu'en inoculant avec le fi!, on couvrela plaie 
d'un emplâtre, &onla panfe tant que dure 
la fuppuration. L'aureur répond à cela, que 
l'écoulement n'eft point néceffaire pour ren
dre l'inoculation heureufe , puifque l'ex
périence prouve qu'elle a fort bien réuilî 
fans écoulement, & que la fuppuration ar
tificielle, bien loin de prévenir les fuites fà-
cheufes de la maladie , comme clous, abcès, 
maux d'yeux, peut au contraire les occa
sionner, en frayant aux humeurs une route 
qu'il cil difficile & dangereux enfuite de leur 
faire abandonner. On reproche encore à la 
nouvelle méthode, l'expontion desmalades 
en plein air, contraire il eft vrai a l'ancien 
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,préjugé, qui porte à les en priver prefqu'ùb-
.îblument, mais qui n'en eft pas pourciri 
.moins falutaire,puifque la petite véro!e,étant 
une maladie fort inflammatoire , dont Peflbrc 
fe porte fur-tout à la tète , Ton doit fe pro-
•pofer principalement d'empêcher que le fang 
ne monte avec force vers les parties fupé-

,rieures: ce à quoi rien ne contribue plus 
que le renouvellement de Pair. L'auteur ré-

.fute enfuite quçlqu.es objections que l'on fait 
contFe l'inoculation en général ; il prouve 
que dans la petite vérole inoculée , Padtivité 
du venin e(t toujours moindre que dans la 
naturelle , parce que la préparation diminue 
considérablement la difpofition inflamma

toire du fang; ce qui fait que l'on ne doit 
pas s'inquiéter de ce qu'il fort peu de ve
nin par l'inoculation. Il fait voir qu'il y a 

• autant de- certitude à ne pas reprendre la pe-
• tite vérole, lorfqu'on l'a eue par inoculation, 
que lorfqu'on l'a eue naturellement; que les 
boutons , quoique lignes ordinaires de cette 

.maladie, ne font pourtant pas eflentiels, & 
-que la fièvre feule peut indiquer que l'ino

culation a bien réuffi. Pour terminer {on 
. ouvrage d'une manière également utile & cu-
- rieufe, fauteur donne le réfultat des obfer-
vations qu'il a faites fur plutieurs malades 

iqu'ii a traités félon la nouvelle méthode > & 

<> 
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il aflure qu'on peut auflî l'employer avec fuc-
cès dans le traitement de la petite vérole na
turelle : ce qu'il confirme par un grand nom
bre d'exemples. 

IL Réflexions fur Péconomie politique , o«-
vrage traduit de l'italien. Laufanne, chez 
Jules H. Pott £f> comp, i vol. in-12,177 ? -

L'AUTEUR de cet ouvrage eftimable eft le 
comte Veri, Milanais , le même qui publia 
en \j66 des penfées fur le bonheur, dont on 
donna la même année une traduction fran-
çaife, & qui furent goûtées par tous les bons 
cfprits, àcaufede la folidité des principes & 
de la juftelfe des raifonnemens. 

Les fociétés d'hommes qui ne connaiflent 
-que les befoins phyfiques, ne peuvent avoir 
cntr'elîes que peu ou point de commerce. 
Plus les nations deviennent policées, & plus 
on voit le commerce s'étendre. Mais com
ment pourra-1- on s'accorder fur la valeur 
«le la marchandife ? L'eftimation que l'on 
fait d'une chofe a dû varier comme les opi
nions > & cette variation a dû être un obf-
tacle à Pextenfîon du commerce.••• Avant 
l'invention, de la monnaie, il était impoflîble 
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q#'il s'établît quelque commerce d'état à état, 
ou même d'homme à homme. L'argent eft 
devenu la marchandife univerfelle. Son peu 
de volume, la commodité qu'il a de fe divi-
fer, fon incorruptibité l'ont fait recevoir par-, 
tout en échange de toutes les marchandife^. 
Cette idée une fois reçue, fixe celle de la va
leur , que chacun règle fur celle de la mar
chandife univerfelle ; les tranfports devien
nent plus faciles, puifque l'une des parties re
çoit en argent l'équivalent de ce qu'elle livre. 
L'établiffement des portes , l'invention de 
l'imprimerie ont concouru fans doute à pro
duire ces heureux effets s mais l'introduction 
de l'argent monnayé y a plus contribué que 
toute autre caufe. Dans tout état on confume 
les richefles nationales par la jouiflance, & 
elles fe reproduifent par la végétation & les 
manufa&ures. Qnelques auteurs ne recon-
naiifent que le premier de ces moyens, & 
nomment la clajfefiérile celle des manufac
turiers. L'auteur n'eft point de cet avis. Sui
vant luija reproduction des richefTes eft auflî 
réelle lorfque la terre produit des grains par 
la végétation, que quand la liqueur gluante 
d'un infe&ç fe transforme en velours par l'ef
fet de l'art. Quand chez une nation la fomme 
totale de la reproduction équivant à celle de la 
confommation, cette nation refte dans l'état 
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où elle fe troiîve. Si la confomnïation excède 
la reproduction , l'état tombera néceflaire- ' 
rnent endécadence.Il profpércra au contraire, 
d'autant plus que la reproduction l'emportera 
furla confommation...Le «»«/««-« n'eft réel
lement que le tranfport- des marcbandifes 
d'un lieu à un autre. Il ne fe fait qu'autant 
qu'on y trouve de l'avantage; & cet avan
tage dépend de la différence des prix... Le 
prix exprime la quantité d'une chofe qu'on 
donne pour en recevoir une autre. Par-tout 
où l'argent eft en ufage , le prix eftla qua
lité d'argent qu'on donne pour une mar-
c-Tiandife particulière. Le prix commun eft 
celui où l'acheteur peut devenir le vendeur, 
& au contraire, fans aucune différence fen-
fible. Le befoin & la rareté réunis font les 
deux principes qui concourent à fixer le prix 
des chofes pour chaque particulier. Que fi' 
l'on confidereles nations en général, il fau
dra mefurer l'intenfité du befoin fur le nom
bre des acheteurs comparé à celui des ven
deurs.' H? ces vérités bien comprifes, on 
voit découler les principes généraux de l'é
conomie politique. Pour encourager la cul
ture, étendre î'induftrie d'un peuple, aug
menter fa population,fes richeffes & fa force» 
il s'agit de multiplier le nombre des ven~ 
deurs en tout genre, autant qu'il ejl pojjjble, 
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& diminuer de thème, le plus qiCon peut T 
celui des acheteurs...Le nombre des vendeurs 
fera d'autant plus grand,, que les richeiles 
feront diftribuees avec plus d'égalité. Dans 
les pays où la difproporrion dans le partage 
des richefles ptéfente un contrafte déplora
ble, les vendeurs en tout genre font en 
très-petit nombre, & les prix iî hauts, que 
toute exportation ne peut être que très mo
dique. Cette terre fur laquelle on ne voit que 
des hommes avilis ou opprefleurs, n'offre 
que la trille image de la ftérilité. Cependant 
l'égalité confervéc trop exadement détruirait 
l'émulation & étoufferait l'induftrie. La na
tion qui tient le milieu entre les deux extrê
mes, celle où Ton ne ravit à perfonne l'ef-
pérance & les moyens d'améliorer fon fort 
& d'aggrandir fa fortuné , eftdansla fitua-
tion la plus favorable pour affurer fon bon
heur. 

Dans cette pofition ; il faudroit que les 
loix ne miffent aucun obftacle aux effets 
del'adivité naturelle. Prefque par-tout, les 
légiflateurs ont été féduits par je ne fais 
quel efprit mal entendu d'ordre & de fym7 
xnétrie. De-là ces corporations de mar
chands .& d'artifans, à qui l'on a confié le 
foin de faire obferver certains ftatuts , dç 
régler l'apprentiflage & l'examen, d'exiger 
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certaines qualités de ceux qui veulent £%&& 
cer certaines profeflîons mécaniques. Cette 
idée porte avec elle une; apparence de 
fagefle -, mais fes effets font de gêner l'in
du (trie , de reflerrer l'exercice des arts & 
des différentes branches de commerce , 
entre les mains d'un petit nombre de par* 
ticuliers, d'aifujettir les manufacturiers & 
les commerçans à différentes taxes , & de 
tenir toujours dans un état de médiocrité, 
quelquefois même au-deflbus de la médio
crité, toute efpece de manufactures. Des 
procès continuels entre les différent corps 
& entre le corps & les membres, des dé-
penfes vaines & crapuleufes prifes fur la 
caifle commune , dont le poids retombe 
enfuite fur chaqua individu, la perte d'un 
tems confîdérable pour des formalités inu
tiles & pour des exploits de pure fantaifie j 
les voleries & les rapines de la part des 
petits magiftréts de ces ridicules républiques; 
des rivalités, des haines, des guerres QU-
vertes contre quiconque eft affez h^rdi pouc 
avoir plus d'habileté & plus d'induftrie qu'un 
autre : tel eft le fpedacle que ces corps of
frent ordinairement, quand on les voit de 
près : ils font tous animés d'un certain ef-
prit de ligue & de monopole, par lequel il$ 
tendent à reflerrer entrr le moindre nombre 

poflible 
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froilible de perfonnes , les avantages qui 
naiffent de leur commerce. Le feul effet 
qu'on puiife attribuer à ces corps, eft donc 
de diminuer le nombre des vendeurs , & 
conféquemment de faire haufler le prix des 
lïiarchandifes, d'en empêcher la vente, & 
de diminuer ainfî la reproduction. Qu'on 
laifle à chacun un champ libre & vafte pour 
exercer fon indultrie,fur l'objet qu'il aimera 
le mieux > & bientôt l'émulation & le defir 
d'une vie plus commode réveilleront les ef-
prits y tous les arts fe perfectionneront, les 
prix baifleront & fe mettront au niveau con
venable. 

Les loix mettent un autre obft'aclcà l'aug
mentation du nombre des vendeurs, lors
qu'elles défendent l'exportation des produc* 
tions naturelles du pays. Par un principe 
très-refpe&able de zèle patriotique, on a pu
blié des loix qui arrêtent l'exportation des 
denrées les plus néceffairesà la vie, & des 
matières premières des manufactures. Si ces 
loix gênantes font rigoureufement obfer*. 
vées, & que l'exportation défendue foit phy-
jGquement impoflîble, alors la culture de 
cette denrée fe bornera a ce qui eft nécef-
îairc pour la confommarion interne , pajce 

Sue l'excédent ne ferait d'aucune valeur. 
;ous les petits propriétaires &les v e n t e s 
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craignant cette non-valeur, céderont la place 
a un petit nombre de fpéculateurs rufés Se 
riches , qui deviendront monopoleurs. 

Si au contraire la loi n'eft pas générale* 
ment obfervée, ceux qui pourront la violer 
impunément, trouvant leur avantage à la 
foire fortir par groifes parties, ils occafion-
ïieront précifément cette diffette qu'on avoit 
voulu prévenir. Ceft une erreur déplorable 
dans fes fuites, que celle qui nous repré
sente les hommes réduits à tirer aux dés 
pour favoir qui eft celui qui devra mourir 
de faim. Il eft plus confolant & plus vrai, 
d'envifager tous les hommes comme les 
membres d'une immenfe famille répandue 
fur notre globe, follicités par leur penchant 
naturel & par leur foibelfle, à fe donner de» 
fecours mutuels 5 protégés par le puifTant 
moteur de la nature, qui pourvoit ample
ment à leurs befoins. Les hommes n'ont 
jamais été réduits à redouter la famine, que 
par les entraves artificielles qu'ils fe font 
•mifes à eux-mêmes : entraves qui, portée» 
« un certain point, ne faoraient manquer 
*àe produire la difette, lors même que l'on 
•e dans le pays aflez de prfcviflons pour fa», 
tisfafire auôc befoins. 
• Appliquant enfuite ces principes généraux 
<à ton fojet particulier, l'auteur s'étend fur 
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ïà liberté du commerce des grains, & il prouve 
avec la dernière évidence, que les loix pro
hibitives font, non-feulement inutiles, 
mais même dangereufes & funeftes par-tout 
où on en a fait fur cette denrée. Il en eft 
de même des privilèges cxclufifs, qui font 
diamétralement oppoïes au bien d'un état. 

Le fécond principe de l'économie poli
tique confifte à diminuer le nombre des 
consommateurs. Ici l'on doit agir avec là 
plus grande réfervc. Souvent les loix pro
hibitives qu'on a multipliées , ont produit 
les plus funeftes effets. Quand on a vu 
qu'elles ne fefaient pas renaître l'abondance, 
on a tenté de fixer par l'autorité publique le 
prix de certaines denrées. On n'a pas fenti 
toue ces taxes font irtjujks envers l'acheteur 
ïi elles fixent un prix au-deflus du prix 
commun, injujles envers le vendeur fi elles 
le fixent au-deflbus, & inutiles fi elles 
tiennent un jufte milieu. 

L'argent a une valeur réelle; il eh a une 
qui dépend de l'opinion, ou plutôt de l'a
bondance de cette marchandise univerfelle. 
Il variera dans la même mefure que le 
nombre des vendeurs & des acheteurs ; ou, 
pour parler avec fauteur, il fera en raifon 
inverfe des acheteurs, & en raifbn dire&e 
deg vendeurs* Plus il y aura d'acheteur* 

B i j 
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pour les marchandées particulières , & 
moins l'argent aura de prix s & au contraire* 
plus il y auia de vendeurs, & plus l'argent 
fera eftimé. Ain fi l'abondance de l'argent 
exclud directement l'abondance de toutes 
les marchandifes particulières. Autant donc 
on doit redouter dans un état la difette des 
marchandifes particulières, autant & plus 
encore doit - on redouter la trop grande 
abondance de l'argent 

Lorfque, par l'effet de l'induftrie, l'argent 
fe trouve en abondance entre les mains des 
particuliers, on cherche à le faire valoir, 
îbit en le prêtant, foit en achetant des fonds 
de terre. Alors les terres prennent faveur, 
l'agriculture fe pçrfeâionne, & l'intérêt 
de l'argent baifle. L'augmentation du prix 
des terres ne fait pas renchérir les denrées, 
parce que le nombre des cultivateurs aug
mente dans la même proportion, & que 
la culture eft plus foignée, plus générale. 
Dès-lors il eft plus aifé de faire de grandes 
entreprifes, foit dans le commerce, foit 
dans l'agriculture, parce qu'on trouveaifé-
ment de l'argent à emprunter. 

Pour faire baiffer l'intérêt de l'argent, 
il faut que les banques publiques , chargées 
de payer l'intérêt des capitaux prêtés à l'état, 
en paient de très-petits intérêts, fur lequel 
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fe régleront infenfiblement tous oeux qui 
auront befoin d'emprunter. Plus l'induftrie 
fera favorifée, plus il fera facile à un homme 
laborieux & intelligent d'améliorer fon fort , 
plus auflî vous verrez diminuer cette por
tion d'intérêt, que les négocians nomment 
lucre cejfant. Il eft auflî au pouvoir du lé-
giflateur de diminuer le rifque de perdre , 
par le moyen de bonnes loix de commerce, 
par i'établiflement de formalités judiciaires, 
brieves & (impies, par le choix éclairé de 
magiftrats incorruptibles. 

C'ett aux derniers fiecles que nous de
vons l'invention des banques publiques & 
des lettres de change, qui ont produit une 
reprélentation de la marchandife univer-
felle, & ont mis entre les mains des gou-
vernemens, une grande partie des fortunes 
particulières. Les dettes publiques font plus 
-avantageufes que nuifiblcs pour des états 
vaftes, auflî long-tems du moins que le 
peuple n'a nulle idée de défiance fur la 
fidélité de Tadminittration > mais pour les 
états plus reflerrés, les avantages, s'il y en 
a, font plus que contrebalancés par la perte 
annuelle qui réfulte pour le tréfor public, 
des intérêts qu'il doit payer: de forte que, 
dans le premier cas, il convient de perpé
tuer les dettes nationales > & dans le fécond > 
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il eft important de les éteindre par le* 
moyens les moins nuiilbles. 

Ainii l'augmentation de l'argent & de ce 
qui le repréiente, elt toujours un bien lorf-
que la circulation augmente dans la même 
proportion. Il elt donc important de faire 
enforte que l'argent repofe le moins qu'il 
fera poffible. Sous le nom d'argent, on no 
comprend pas la menue monnaie. Un pays 
où le commerce ne fe ferait qu'en mon
naie de cuivre, rentrerait dans cet état 
qui a précédé Pintrodudtion de l'argent} 
la reproduction annuelle ferait très-refler-
*ée, la circulation languiffante, &i'induf-
trie inconnue. 

On appelle balance de commerce, l'excé
dent de l'exportation fur l'importation; & 
Ali contraire, par la comparaifon que l'on 
fait des marchandifes forties du pays avec 
celles qui y font entrées, on peut connaître 
fi la richefle nationale augmente ou dimi
nue. Cette cobparaifon pourrait fe faire, 
fi dans les bureaux des douanes on tenait 
un regiftre exaét de toutes les marchandi
ses qui y paflent, lors même qu'elles ne 
paient aucun droit. 

Le cours ait change eft encore un autre 
moyen par lequel on prétend connaître l'état 
4e la feproduétion actuelle \ mais la ]>o]>u-
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iation eft plus propre que toute autre chofc 
à parvenir à ce but. Les calculs qui peu
vent eclaircir cette matière, demandent 
une exa&itude & des détails dans lefquels on 
ne fait pas toujours entrer. Il faut comparer 
plusieurs années qui fe fuivent : en prenant 
pour cette époque une moyenne proportion
nelle , on connaîtra au jufte, fi la population 
augmente ou diminue. 

Pour donner de Pa&ivité à ces vaftes états, 
dont la population n'eft pas proportionnée à 
l'étendue, il faudrait pouvoir en concen
trer les habitans au point de ne leur laiffer 
que l'efpacede terre néceflaireà leur entre
tien. Plus l'homme eft rapproché, & plus 
fon induftrie devient agiflante. Pour opérer 
ce changement, il n'eft pas befoin d'em
ployer la force coadtive. Anéantir les droits 
fur le tranfport des marchandifes & des den
rées , applanir les routes & les rendre fûres 
& praticables, ouvrir des canaux, rendre 
les rivières navigables ; voilà les moyens 
de rapprocher les hommes, & d'augmenter 
la circulation. Uagriculture eft utile aux 
états ,• mais on fe trompe fouvent, en calcu
lant les progrès qu'elle peut avoir faits dans 
chaque pays. 

L'origine & la néceffité de Y impôt font gé
néralement, reconnues. On convient qu'il 

B iv 



M JOURNAL HELVETIQUE. 
* 

eft de l'intérêt de chaque citoyen que les 
impôts foient exadement acquittés. Cepen
dant ils peuvent être la caufe de la décadence 
d'une nation, foit lorfqu'ils excédent fes 
forces, foit lorfqu'ils font injuftement dis
tribués. Dans le premier cas, le remède eft 
fimple, fi Ton peutv parvenir à reconnaître 
le mal. Dans le fécond, on peut dire que 
l'impôt eft mal reparti.: i \ lorfqu'il tombe 
immédiatement fur la clafle la plus faible des 
citoyens : 2°. lorfqu'il fe glifle des abus dans 
la perception, l'exportation , le développe
ment de l'induftrie. D'après ces principes , 
que l'auteur difeute avec foin, & fur lefquels 
il entre dans des détails intéreflans, où il nous 
eft impoffible de le fuivre, il conclut enfin 
qu'il n'y a que deux manières de percevoir 
les impôts, une furies fonds fiables, & l'au
tre fur les marchandifes. Comment donc un 
miniftredes finances pourra-t-il trouver une 
iflue dans ce labyrinthe d'impôts multipliés, 
de gabelles, de monopoles, qu'on rencon
tre a chaque pas dans un état ? Quels moyens 
choifira-t-ii pour Amplifier la perception de 
l'impôt, & pour réduire les revenus publics 
à ces deux branches , les douanes & les cen-
fes fur les terres? Voici, félon l'auteur, la 
méthode la plus fure. Ayant choifi entre tous 

. les impôts fubfiftans > celui qui parait le plus 
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txdieux, & dont le poids repofe fur le payfan, 
on commencera par l'abolir , en le rempla
çant en faveur de la caifle publique, par 
une légère augmentation des droits fur les 
terres, proportionnée au produit cle l'im
pôt établi. Il fera enfuite la même opération 
fur quelqu'impôt femblable payé par les ar-
tifans, les corps de métiers, ou les mar
chands , en lui fubftituant une augmenta
tion dans le tarif des droits , ou fur toutes 
les branches de commerce, ou fur certains 
objets en particulier. En renouvellant h 
même opération jufqu'à ce que fon travail 
foit achevé, ilaura la fatisfa&ion de voir un 
changement flworable, fans hafarder le re
pos public. 

Cet extrait, plus étendu que nous ne nous 
propofions d'abord de le faire, nous parait 
propre à donner une idée avantageufe de 
l'ouvrage, & à inviter les amateurs à le lire 
avec rétiexion. 

III. Le Mentor moderne, ou infiruBionspoitr 
les garçons £f? pour ceux qui les élèvent. En 

' M vol. in-i2, par Mad. LE PRINCE DE 

BEAUMONT. Laufanne , chez HcubacH* 
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177?. Et fe vendent à Neuchatel, chez l* 
Société Typographique. 

Otf fait que Mad. le Prince de Beaumont 
a beaucoup travaillé fur' l'éducation. Ses 
Magafins des enfans & des adolescentes ren
ferment beaucoup de chofes utiles, confon
dues peut-être avec plufieurs inutilités, & 
même avec quelques préjugés, qu'elle dé-
guife fous l'apparence de la piété & du zèle 
religieux. Son Magafin des pauvres, ou
vrage utile s'il avoit été traité convenable
ment, femble avoir manqué fon but. Il 
fallait former des laboureurs inftruits, de 
bons pères de familles, de bons citoyens, 
des chrétiens éclairés & charitables ; elle 
a fait des raifonneurs fuperititieux. Ses 
Américaines, ouvrage dans lequel elle pré
tendait donner les preuves de la religion 
par les fimples lumières naturelles, eft de
venu un traité de controverse avec plufieurs 
communions chrétiennes, qui finit par la 
converfion d'un rabbin & d'un minittre pro
cédant. Enfin, rentrant dans une carrière 
qu'elle a fournie avec plus de fuccès, elle 
revient à l'éducation ; elle dpnnc un fyftême 
d'inttrudion pour les garçons, comme elle 
en a donné un pour les filles. Cette entre-
prife bien exécutée fera d'une utilité gêné-
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raie. La méthode de Mad. le Prince de Beau* 
mont eft fondée fur deux règles d'une vérité 
bien reconnue : s'accommoder au génie & 
& à la portée des enfans; former le cœur 
avec autant de foin que l'efprit. La négli
gence de ces deux principes a rendu inu
tiles la plupart des ouvrages élémentaires 
qui ont paru en fi grand nombre depuis 
quelque teins. Un favant fait rarement 
defcendre de fa fphere pour fe mettre au 
niveau d'un enfant dont les facultés ne font 
point encore développées. Il croit faire des 
élémens, & il donne un ouvrage inintellU 
gible à ceux pour qui il a travaillé. Quel 
eft le but de la plupart des étabiiifemens 
faits pour l'éducation ? On veut faire des 
fa vans, & on ne fonge point aflez à faire 
des gens de bien : on cultive l'efprit, & 
on néglige les mœurs. Ce n'eft pas qu'on 
n'ait fenti il y a long-tems ce vice eifen-
tiel , & qu'on n'en ait prévy toutes les 
conféquences 5 mais l'éducation était entre 
Jes mains de gens attachés à leur fauife 
méthode, & peut-être intérefles à la foute-
nir & à la défendre contre tous. Le judicieux: 
Montaigne l'avait dit de manière à devoir 
être écouté : on a admiré fa fageffe » mais 
on n'en a fait aucun profit. " Platon, dit-il » 
£ en parlant de l'éducation des Perfes* 
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w raconte que le fils aine de leur fucceffioli 
„ royale é̂tait ainG nourri : après fa naif-
3, fanceon le donnait, non à des femmes * 
,, mais à des eunuques de première auto-
33 rite près du roi, à caufe de leur vertu. 
» Ceux-ci prenaient charge de lui rendre le 
,3 eorps beau & fain , & après fept ans, le 
x> duifaient à monter à cheval & à aller à 
33 lachalle. Quand il était au quatorzième, 
33 ils le dépofaient entre les mains de quatre: 
33 leplusfage, le plus jufte , leplustempé-
15 rant, le plus vaillant de la nation. Lèpre-
13 mier lui apprenait la religion , le fécond 
„ à être toujours véritable , le tiers à vaincre 
„ fa cupidité, le quart à ne rien craindre. 
w Tous , ajouterai-je, à le rendre bon, au-
» cun,àle rendre favant. 

„ Aftyage, en Xcnophon , demande à 
„ Cyrus compte de fa dernière leçon. C'eft, 
„ dit-il, qu'en notre école, un grand gar-
„ çon ayant un petit faye, le donna à l'un 
„ de fes compagnons déplus petite taille, & 
„ lui ôta fon faye qui était pi us grand. Notre 
„ précepteur m'ayant fait juge de ce diffé-
,3 rend,je jugeai qu'il fallait iaiffer les choies 
„ en cet état,& que l'un & l'autre femblaient 
M être mieux accommodés en ce point. 
,3 Sur quoi il me remontra que j'avais mal 
s» fait, car je m'étais arrêta a conliderer la 
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^ bienféances & il fallait premièrement avoir 
3> pourvu à la juftice, qui voufait que nui 
33 ne fût forcé en ce qui lui appartenait; & 
w dit qu'il en fut puni, comme on nous pu-
„ nitennos villages, pour avoir oublié le 
» premier aorifte de rv r̂w. Mon régent me 
„ ferait une belle harangue, in génère de-
» monjirativo , avant qu'il me perfuadât 
„ que fon école vaut celle là. „ 

Il ne faut pas croire cependant que madame 
le Prince de Beaumont exécute l'idée du 
bon Montaigne, telle que ce philofophe l'a
vait conçue. Elle forme les élevés a la vertu ; 
mais elle y met un certain ton dominant de 
pédanterie, qu'il faudrait adoucir autant que 
cela fe peut dans l'éducation. 

La première partie eit unç efpece de ca-
téchifme hiftorique depuis le déluge jufqu'à 
la chute de l'empire d'occident. Il peut 
fuffire pour fervir de cannevas à des leçons 
plus détaillées , qu'un maître intelligent 
donnera par forme de converfation, & qu'il 
tirera fans la moindre difficulté des ouvra
ges deRollin& de Crevier, que madame la 
Prince de Beaumont avait fou* les yeux eu 
compofant fon abrégé. Les fécond, troi-
fieme & quatrième volumes font l'explica
tion pratique des principes de l'auteur. Ils 
font diftribués par journées. Mad. lePrincç 
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de Beaumortt introduit cinq jeunes enfans * 
dont l'âge, le caradere & les circonftances 
font différais, avec un fous-maître qui 
doit féconder le Mentor dans fes pénibles 
fondions. Ifidore, le premier des élevés, 
fils d'un marchand * eft âgé de quatre ans* 
dillimulé, boudeur, mais d'un efprit jufte, 
& ayant une grande mémoire : George, fils 
d'un miniftre d'état, âgé de cinq ans, eft 
étourdi, gourmand, libéral : Pompée, fils 
d'un officier, âgé de fept ans, eft timide ^ 
pailionnu pour ce qu'il aime, jaloux , bort 
cœur : Arijie> fils d'un gentilhomme de? 
campagne, âgé de cinq ans, eft colère, 
brutal, obftiné : Danton, fils d'un bour
geois , âgé de quatre ans , eft un efprifc 
tardif & timide. Chacun de ces enfans parle 
& agit d'une manière conforme àfon carac
tère. Le Mentor raifonne avec eux, avertit * 
corrige, cenfure j fouvent il dit d'excel
lentes chofes fur les vertus fociales, dont 
les enfans portent le germe dans leur cœur ? 
fouvent auffi il fe permet un ton pédantek 
que propre à rétrécir l'efprit de fes élevés. 
Nous n'en donnerons qu'un exemple. Un 
enfant a quitté fon lit pendant la nuit pour 
aller caufer avec un de fes camarades ; le 
Mentor qui en eft inttruit, repréfente cela 
comme une grande faute, parce que, dit-il* 
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c'eft manquer de refpect à Dieu , de faire 
devant lui des chofes qu'on ne ferait pas 
devant les hommes. Le Mentor entre dans 
tous .les détails du fyftème dé Téglife ro
maine, qu'il établit & qu'il inculque par
tout, fans doute par des motifs très - loua
bles , mais qui ne feront pas approuvés 
également de tous. Il eût peut - être été-
utile de retravailler cet ouvrage, en con-
fervant le plan de l'auteur, & en retran
chant tout ce qui peut paraître affecté, &c. 

IV. Voyage à Pis le de France, à tlsle de 
Bourbon, au cap de bonne Efpérance, &c. 

\ Avec des observations tiouvelles fur ta na-
. Jure & fur les hommes. Par un officier du 

roi. Neuchatel, 1773. 

N o u s avons fait connaîtrefuffifamment 
cette production eftimable, dans le journal 
du mois d'avril. Aujourd'hui, nous n'avons 
autre chofe à faire que d'annoncer que la ré-
impreflïon propofée par la Société Typogra
phique , eu en vente en deux parties grand-
odtavo très-proprement foignées, 
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SECONDE PA-RTIE. "'] 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

F R A N C E . 
I. Oraifon funèbre de très-haut, très-puif-

fant & très - excellent prince CHARLES 
É M A N U E L I I , roi de Sardaigne i pro
noncée dans Péglife de Paris , le 2f mai 
Ï 7 7 Î » 'P** ^M>re

 CÉSAR GUILLAUME 
DE LA LUZERNE, évèque-duc de Langres, 
pair de France. Paris, 1775. 

Oraifon funèbre de très-haut, très-puijfant 
. & très - exellent prince CHARLES EMA-
NUELII, roi de Sardaigne, prononcée dans 

. Péglife cathédrale d'Annecy le 6 mai 177?, 
par M. F abbé Dineuart de Foncenex, cha
noine d'Annecy. Annecy, 17 73 , in-40. 

Nous réunifions dans un même article 
deux 
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deux pièces confacrées l'une & l'autre à la 
mémoire d'un prince dont l'éloge ne fera 
point démenti par la voix publique. Les ora
teurs n'ont pas été obligés de chercher avec 
effort les événement qui pouvaient fournir 
matière à leur éloquence •> ils n'ont eu que 
l'embarras du choix. Qu'il eft doux de pein
dre un bon roi, occupé du bonheur de fes 
fujets . & qui a laiffe tantde monumens du
rables de fon amour pour fes peuples ! 

M. févèque de Langres a choifi un texte 
heureux: SA p. VI. Prêt ez V oreille, b vous 
qui contenez les nations, un jugement très-
rigoureux fera rendu fur ceux qui gouver
nent. Les rois, après leur mort, feront jugés 
par leurs peuples, par leurs voifins, & par 
Dieu lui-même. On préfente Charles-Ema-
nucl paraiifant devant ces différens tribu
naux , accompagné de toutes les vertus. La 
fageffeSc le bonheur de fon règne, fon ad-
miniftration intérieure , font le fujet de la 
première partie. On voit un monarque ac*. 
ceflîble à tous fes fujets, écoutant tout le 
monde, cherchant lui-même la vérité , que 
tout ce qui environne le trônes'empreffe trop 
fouvent d'écarter. On n'oubliera jamais ce 
mot fi digne d'un bon prince, & qui fait 
feul le plus bel éloge funèbre , quand il eft 
accompagné des a&ions : vous me voyez» 
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dit-il un jour à un officier Français qui était 
venu lui rendre hommage, "vous me voyez 
dans !e plus beau moment de ma vie. Je 
viens de délivrer mon peuple des derniers 
impôts que la nécelfité des guerres m'avait 
forcé d'établir „. L'adminiftration publique 
de ce prince n'eft pas moins intéreflante que 
fon gouvernement intérieur. Si ce monarque 
fe fefaitaimer chez lui, ilfe fefait eftimer & 
refpeûerde fes voifins. Ces deux tableaux 
bien faits conduifent l'orateur à préfenter 
le jugement de Dieu fur ce prince; c'efl le 
fujet de la troifieme partie. Ce dernier juge
ment n'eft pas moins favorable au monar
que ; il eft la récompenfe de fa vie. 

M. de Foncenex a choifi un texte plus 
général, mais dont il fait tirer uue foule 
d'idées bien pouflees : Prov. IV. 7. 9. Atta
chez-vous à lafagejfe Elle vous comblera 
de gloire Elle mettra fur votre tète un 
accroijfcmcnt de grâce, & vous couvrira dhine 
brillante couronne. La divifion ne diffère 
que dans les termes, de celle du difeours 
précédent. On confidere dans celui-ci, cet 
héroïfme, cette grandeur d'ame & de cou
rage qui fit dans notre roi l'admiration 
de l'Europe; fes qualités vraiment royales, 
qui en firent l'amour & le bonheur de fes 
peuples; fes rares vertus, qui en firent 
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l'objet des complaifances de Dieu. L'ora
teur peint les exploits de fon roi dans les 
guerres d'Italie. — " Célèbre Italie ! autre-
Fois fi féconde en héros> endormie depuis 
fi long-tems fur tes anciens trophées , ré
veille-toi au bruit des exploits d'un guerrier 
qui va montrer à tes yeux étonnés, tout 
ce que tu vis de courage dans tes Fabius , 
tes Marcellus, tes Pompées , tes Céfars : 
frijjbnne à la vue de ce terrible prélude, 
où deux armées acharnées à un combat d'une 
journée entière , retracent les fpe&acles 
fanglans de Thrafimene & de Cannes. „ 

" Notre prince, qui remporte aujourd'hui 
la plus fignalée vi&oire par les mains des 
guerriers qu'il a formés & dirigés ( 1 ) , va 
bientôt nous donner en perfonne, de nou
velles preuves de la bravoure la plus héroï
que, de ce courage, de cette intrépidité 
avec laquelle on l'a déjà vu au fiege de 
Pizzigitone & aux approches du château 
de Milan , affronter tout ce que les périls 
de la guerre ont de plus effrayant, braver 
tout le feu de l'artillerie ennemie. Vous 
me prévenez , nieffieurs > vos efprits fe 
retracent déjà la célèbre journée de Guafc 

(*) Bataille de Parme, le 2f juin 1754% 
w C ij 
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talla ( i ) , où, plein de cette noble ardeur 
qui caraélérife les héros, il ranime le cou
rage de l'armée Franqaife qui commence a 
plier Tous l'effort des ennemis. Son exem
ple, encore mieux que fa voix, répand dans 
le cœur des foldats cette confiance, cette 
ardeur dont il eft animé. Le bras nud & 
arm^ d'une épée qui porte par-tout la 
terreur, il fond fur les ennemis, les ébranle, 
les renverfe & les met en fuite. „ 

La guerre de la pragmatique fandion fut 
aufïi une occafion où fe développèrent les 
vertus guerrières dumonarquejc'eft fur-tout 
relativement à fon peuple, dont il fit la 
gloire & le bonheur, que l'orateur aime 
a le contempler avec complaifance. Il n*ell 
aucune partie de Padminiftration publique, 
aucun état, aucune condition, qui ne ref-
fente les effets des loix, des difpofitions, 
des édits de ce fage fouverain. — C'eft lui 
qtii eut la gloire d'affranchir ceux de Tes 
fujets qui gémiflaient encore fous le joug 
barbare de la main-morte. * Pauvres la
boureurs , precieufe & néceflaire portion de 
Fétat, vous qui arrofez de vos fueurs, & 
fouvent de vos larmes, le pain que vous 
donnez aux autres membres de la patrie ! 

( i) fcc 27 feptembre, 
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vous avezauflî attiré les regards & les foins 
de ce père commun. Depuis long-tems 
attendri fur votre trifte fort, touché de vos 
miferes, indigné de votre cruelle fervitude, 
il en brifeles honteux liens, en aboliflant 
ce droit barbare qui outrage la nature 
dans le plus facré de fes droits. Les 
vertus du héros & du monarque furent con-
facrées par celles du chrétien. Charles-
Emanuel fe montra digne du trône, en 
refpedlant la religion, en protégeant fes mi-
niftrcs , en s'oppofant avec courage aux 
progrès de l'impiété & de l'erreur,,. Ici 
l'orateur fe fouvient quel eft fon état, dans 
quel lieu & devant qui il parle. " Cette 
églife fur-tout, ce temple de la vérité, érigé 
fur les ruines de celui de l'erreur, cette 
arche du Seigneur établie aux portes de 
l'infidelle Samarie, feront les monumens 
éternels de fon zèle pour la maifonde Dieu, 
& peut-être le fignal du triomphe que 
fa main a élevé à la religion pour les fieles 
à venir! 

" Eh ! qui fait fi l'éclat de la voix de 
Dieu qui retentit aux portes de cette autre 
Jéricho, ne renverfera point un jour fes 
ïuperbes remparts, pour porter la lumière 
dans l'enceinte de ces murs, & y intro
duire le peuple fidèle? Nous ne déciderons 

» 
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pas jufqu'à quel point il efl: probable que 
les vœux de l'orateur feront acomplis. Nous 
laiflbns même à chacun de nos lecteurs le foin 
de décider d'après fes opinions & fes préju
gés, fi cette apoflrophe convenait au tems 
où nous vivons, & au lieu où elle a été 
prononcée. 

H. Les quatre parties du jour : poème en vers 
libres, imites de F allemand de M. Zacharie, 
dédié a Monfeigneur le Comte de Provence, 
par M. l'abbé ALEAUME, Jecretaire inter
prète du prince. Paris, 177J , in-8Q. 

DANS un difcours préliminaire, M. l'abbé 
Aleaume fe permet d'apprécier le mérite des 
poètes allemands. Suivant lui, les mœurs 
& la fituation de ce grand peuple influent 
beaucoup fur leur poéiie. Leur pays, divifé 
en une multitude de petits états différens, 
indépendans les uns des autres , unis feule
ment par la conlHtution générale qui fait un 
corps de ces parties cependant toujours 
féparées , & la langue qu'on parle dans tous 
avec quelques diverfités dans la prononcia
tion, & quelquefoisdans certaines expref-* 
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lions & dans certains tours , font peut-être 
un des plus grands obftacles à leurs pro
grès dans divers genres. Leur théâtre, par 
exemple, efl: encore dans l'enfance ; il 
demande de grandes villes très-peuplées , & 
une focteté perfectionnée qu'on ne doit pas 
trouver dans une contrée où l'on voit tant 
de fouverains qui viven^chacun chez eux , 
& donnent le ton à la portion de fujets qu'ils 
gouvernent. Leurs poètes, pour ainfi dire, 
difperfés dans ce pays vafte, ne fe réunif-
fentpas dans de grandes capitales,où ils peu
vent fevoir, feconfulter, s'éclairer; c'eft 
par lettres, c'eft par la voie de l'impref-
fîon, qu'ils communiquent enfemble; ils r e t 
tent ifolés, répandus çà & là, plus rappro
chés de la campagne qui frappe fans cefle 
leurs regards, & qui leur offre dans la nature 9 
des tableaux à leur portée qu'ils ont eflayé 
de peindre, & qu'ils ont peints avec fuc-
cès. M. Aleaume leur rend juftice ; il relevé 
avec beau coup de goût ce que Ton doit louer 
en eux, & ce qui mérite d'être imité ; il s'eft 
laifle aller au fentiment dans ces détails. 
Bientôt il reprend le ton du critique, & 
il fixe avec équité ce qu'il faut blâmer 
& éviter dans ces poètes. " Ils ne favent 
jamais s'arrêter ; leurs deferiptions fatiguent 
par leur multiplicité; ils peignent la nature 

C iv 
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comme un amant voudroit peindre fa mal-
trefle ; le moindre détail les intérefle; le 
moindre trait leur paraît précieux*, & comme 
ils aiment tout en elle , ils Te croient obligés 
de tout peindre ; mais la nature eft une de ces 
beautés de perfpe&ive, dont il ne faut faifir 
que les grands traits. La monotonie & la 
longueur font un autre défaut trop commun 
aux poètes allemands ; on reconnoît fin-
fluence du rtord dans la lenteur de leur 
marche, dans Pexpreflion prolixe, dans la 
répétition faftidieufe des mêmes fentimens» 
des mêmes idées,- on y trouve rarerric:^, 
comme dans les ouvrages des Grès & des 
Romains , ce paffage rapide d'une idée aune 
idée différente, ce llyle animé & impétueux, 
infpiré par une ame fenfible & retentiffante, 
fi j'ofe ainfi parler, qui, frappée dans le 
même inftant de plufieurs impreffions, pref-
fée du befoin de les produire au dehors, 
rencontre ou invente ces exprellions qui 
oréveillent dans Pefprit plufieurs idées & 
plufieurs feniations. „ 

Ces réflexions donnent une idée de la ma
nière dont M. l'abbé Aleaume a envifagé 
fon travail ; il n'a pris que les grands traits 
du poète allemand, & la fleur pour ainfi 
dire, de chaque fu jet qu'il a traité. Sa dédi
cace à Monfeigneur le comte de Provence 
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eflingénieufe ; il lui parle des tableaux qu'il 
va lui offrir ; c'eft la nature qui les a tracés. 

Et comme dans nos champs fa main toujours 
fertile 

A placé Pagréable à côté de l'utile, 
Elle vous accorda , dès vos plus jeunes ans, 
Les fruits de la raKbn, & la fleur des talens. 

PuhTe le Dieu de la lumière, 
Dont en vers inégaux ma mufe irréguliere 
Va chanter le lever, le cours & le déclin , 
Ne faire qu'un beau jour de votre vie entière ! 

Digne d'un fi brillant matin, 
Que votre midi fans nuages, 
RemplhTe les heureux préfages 
Dont votre aurore a flatté notre efpoir ! 

Que le foir de vos jours s'écoule fans orages , 
Et que la nuit jamais ne remplace le foir, ? 
Le matin eft d'abord l'objet des chants du 

poète ; il pejnt l'aurore naiflante , dillîpant 
les ténèbres de la nuit, & ce crepulbule 
doux qui précède le lever du foleil qui rani
me la nature entière. Le midi eft un fujec 
encore plus fécond entre les mains du poète. 

Du fein d'une oifive opulence, 
Contemplez Padtive indigence, 

Qui vous procure, au prix de fes fueurs, 
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Tous les tréfors de l'abondance. 
Contemplez ces faucheurs du foleil dévorés , 
^Abattant fous le fer l'herbage de TOS prés. 
Voyez des moiiïbnneurs la troupe haletante , 
Couper l'épi doré de la moiflbn flottante ; 
Voyez le vigneron brûlé fur ces coteaux, 
De la vigne docile émonder les rameaux. 
Ingrats, qui mollement jouiffez de fes peine*, 
C'eft lui qui vous donna ce neétar précieux , 

Dont le pafum délicieux 
Porte la fante dans vos veines. 

L'auteur, de la campagne fe tranfporte dans 
les villes, oiUe midi oifre aulli des tableaux * 
c'eft l'heure à laquelle les commerçans fe 
raflemblent dans les rendez-vous où l'in
térêt les fait fe chercher mutuellement ,* 
les courtifans attendent le réveil de leur 
maître, pour fe préfenterà fes .yeux & en 
mendier un fouris. 

C'eft le moment de la fortune 5 
L'attente fufpend les efprits. 

Pendant la nuit mille fonges finiftres 
Ont agité le repos des miniftres, 

Et confkerné les favoris. 
M. Zacharie avoit dit davantage ; il avait 

pçint le courtifan troublé par des fonges me-
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naçans, & tremblant dans l'attente des maux 
qu'ils lui ont annoncés, le nouveau favori 
venant embrafler le rival qu'il a fupplanté» 
& lui annonçant d'un air malignement conf-
terné fa chute à laquelle il travaillait depuis 
dix ans; la foule s'empreflant autour de la 
nouvelle idole, & détournant la vue du 
paiTage de l'homme tombé en difgrace, &c 
Ces détails auraient mérité d'être rendus. 
Nous citerons encore Tépifode touchant qui 
termine ce chant. 
Un couple aimable (hélas ! de ces affreux récits 

Faut-il réveiller la triftefle ? ) 
Uni par les vertus, uni par la tendrefle , 

Coulait des jours délicieux. 
Le beau Daphnis dans un bocage fombre t 

Au tranquille Morphée abandonnant Ces yeux, 
Y goûtait la fraîcheur du repos & de l'ombre. 

Pour lui porter un champêtre repas, 
Egié vers fon époux précipite fes pas. 

. Elle approche ; elle voit fes lèvres demi clofes, 
Dont le plus doux fommeil rafraîchirait les 

rofes. 
Enchantée , immobile & ne refpirant pas , 
Du plaifir d'admirer l'objet de fa tendreffe ,' 
Elle repaît fon ame , elle enivre fes yeux. ' 

O douleur ! un ferpcnt affreux 



44 JOURNAL HELVETIQUE. 

Se redrcflant fous le pïed qui le preffe, 
S'élance , l'atteint & la blefle. 

D'un moaftrehorible, 6 Daphnis , fauve-moi, 
Dit-elle. A cet afpect, Daphnis pâlit d'effroi : 
A l'endroit qu'a percé le reptile farouche , 
Pour fucer le poifon, il colle en vain fa bouche, 

Le noir poifon a gagné jufqu'au cœur; 
Ses deux lèvres de pourpre ont perdu leur cou

leur ,• 
De fon teint les rofes pâliflent, 
Ses bras glacés s'appefantiflent, 
Son œil s'éteint & fon front incliné 

Tombe languiflamment comme un Lys moif-
fonné, 

Daphnis friflbnne d'épouvante ; 
Bientôt du noir poifon que fa bouche a pompé , 
11 eft atteint lui-même, & fur fa tendre amante, 
Des ombres du trépas il tombe enveloppé-

Les tableaux du foir font pris à la campa
gne & à la ville ; ce font les amufemens 
vrais que Ton goûte dans l'une à la fin d'un 
beau jour, pour fe délafler des travaux; 
& ces amufemens fadtces,auxquels on court 
dans l'autre par oifiveté , par befoin. Les 
diversaccidens du foir font bien décrits» 

C'elt au retour d'un foir paifible , 
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Que le doux roflignol module fes accents. 
O chantre ailé des bois, quelle oreille infcnfible 
Nereflentirait pas la douceur de tes chants, 

Quand d'une voix harmonieufe, 
Charmant les échos des déferts, 
Tu fais au loin gémir les airs, 
De ta douleur mélodieufe ; 

Tantôt précipitant tes légers roulemens 
Tantôt en longs gémiflemens, 

Prolongeant triftement ta plainte douloureufe ! 

Le chant de la nuit commence par les 
vers fuivans : 

Entouré des heures nocturnes , 
Le filence parcourt & la terre & les cieux; 
Et la nuit conduifant fes courfiers taciturnes, 
Dans toute fa beauté fe découvre à nos yeux. 
Des rayons argentés partent de fa couronne , 

t Des aftres royonnans tout le chœur l'envi» 
ronne ; 

Et difïipant l'horreur des céleftes déferts, 
Son habit étoile flotte au loin dans les airs. 

En parlant de la nuit & des aftres, qui 
font un fpedtacle fi beau au milieu de PobC 
curité, le poète allemand n'a pas manqué 
de parler de raftronomie * ces détails diffi-
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cilesà rendre, ont été heureufement expri
més en françois. Nous les citerons. 

Mais , par degrés aggrandiffant fes ailes, 
La phyfique a volé vers des hauteurs nouvelles. 
Secondant nos travaux , le verre audacieux 
A porté nos regards jufqu'aux bornes des deux. 
Le hardi Copernic , au Dieu de la lumière , 

Rendant fa dignité première, 
L'a difpenfé de pourfuivre le cours 

Qu'autour de ce vil globe on lui fefait décrire ; 
Et dans le centre enfin , roi tranquille des jours, 

L'aftre du monde établit fon empire ; 
A l'aftre de la nuit Keppler donne des loix % 

D'un œil hardi découvre fes campagnes , 
Décrit fes lacs , mefure fes montagnes. 

Aux comètes Nevton fait entendre fa voix. 
Avant Nevton , leur flamme étincelante, 

Dans les efprits tremblans imprimait l'épou
vante. 

L'univers fe croyait au dernier de fes jours» 
Les peuples aujourd'hui, fans craindre leur pré-

fence, 
Par de hardis calculs découvrent leur diftance, 
Déterminent leur courfe , & fixent leurs retours. 

En finiffant, on doit obferver que M. 
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l'abbé Aleaume paraît avoir travaillé d'a
près la tradudion donnée il y a quelques 
années enprofe du poème de M. Zacharie; 
il a beaucoup perdu dans cetteverfion , où 
il y a des chofes mal rendues , & quelques 
autres qui n'ont pas été toujours entendues. 
Il aurait été à fouhaiter que le poète Fran
çais eût confulté davantage l'original alle
mand ,• fon^ imitation aurait pu y gagner 
encore. 

IL Le monde primitif, &c. 

L'auteur du monde primitif analyfé & 
comparé au monde moderne, fait diftribuer 
a&uellement la féconde livraifon de fonpre
mier volume} elle contient 260 planches 
fans les tables, & offre beaucoup d'eftampcs 
& de vignettes. La troifieme, qu'il promet de 
donner inceflamment, complettera le vo
lume qui portera le titre de trois allégories 
orientales. On a ici l'explication du fécond 
fragment de Sanchoniaton, ou l'hiftoire de 
Saturne, celle de Mercure, celle d'Hercule 
& de fes douze travaux. Nous attendons 
la 3 e livraifon, pour donner un extrait du 
tout. Cette livraifon doit préfenter une dif-
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fertation fur le génie allégorique & fymbq-
lique de l'antiquité. Nous nous bornons jut-

. ques - là à annoncer les diftributions. L'au
teur, encouragé par le fuccès de fou ouvrage, 
fe propofe de le pouffer plus loin -y il promet 
ên conféquence deux autres volumes , pour 
lefquels la foufcription eilouverte.C'elt ainfi 
qu'il cxpofe lui-même l'objet de ces deux 
nouveaux volumes tels qu'il les a conçus, & 
dont nous ne pouvons rien dire avant leur 
publication ; nous le laifferons parler lui

-même, à nous tranfcrirons cette partie de 
fon profpe&us. 

„ Ces deux volumes préfenteront : 
Les principes fur l'origine du langage & 

de l'écriture, & fur la comparaifon des lan
gues. 

Et la grammaire univerfelle, ou les fon-
demens grammaticaux des langues , puifés 
dans la nature & confirmés par i'ufage des 
langues fa van tes. 

Objets qui font les deux premiers que pré
fente notre plan général & raifonné (pag. 9-
14 & if-19 3 > & fans 'a connoiffance def-
quels il elt impoffible defe former de juftes 
idées des langues, & de s'élever jufques aux 
caufes des ufages admis dans chacune , & 
qui ont cependant manqué juiques à préfeut 
à la littérature, 

Le 
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• Le premier de ces ouvrages offrira : i ° . 
L'analyfe de l'inftrument vocal. 2°. La va«; 
leur qu'on affigna à chacun de fes fons & 
de fes tons , ou articulations, & les raifons 
de ces valeurs. 30. La manière dont on les 
peignit aux yeux , d'où réfulte l'alphabet 
primitif. 40. Le nombre des caradteres donc 
il fut compofé d'abord , avec leurs peintures 
& celles des objets naturels dont ils furent 
empruntés i & comment cet alphabet, de 
XVI lettres, donna lieu à un autre de XXII 
lettres, qu'on prit long-tems pour }e pri
mitif. 

y°. S'il exifta dans ces alphabets des voyel
les ou non ; & quelle fut la raifon qui fit in
venter les points voyelles des Hébreux. 

6*. L'hiftoire de cet alphabet primitif, & 
de quelle manière en naquirent tous les al
phabets connus. 

79. La comparaifon des fubftitutions des 
fons & des tons, ou des voix & des articula
tions , les uns aux autres, chez tops les peu
ples j fource des formes différentes qu'un 
même mot prend en chaque lieu & qui em
pêchent de le reconnoître > & les câufes de 
ces fubftitutions. 

8*. Les règles néceflàires pour retrouver 
le fil de toutes les altérations qui en font la 
fuite. 

D 
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é 9°. L'hiftoire de chaque lettre primitive, 
ou fes diverfes formes, prononciations & 
cfefcendances chez chaque peuple. 

io*. Comment de toutes ces portions de 
l'inftrument vocal naquit la première des 
langues, prife dans la nature, & dont def-
cendirent toutes les autres. 

I I ° . Sa divifion en trois dictionnaires: 
didtiennaire phy fique, ou de premier befoin : 
dictionnaire des arts, dictionnaire des ob
jets intelle&uels. Et comment ces trois die-
Îionnaires ne font formés que d'une même 
erie de mots, pris en différens fens. 

12°. Les règles qui en réfultent pour ra
mener les mots de toutes les langues aux 
premiers radicaux. 
. 1 j \ Les rapports & les différences qui ré
gnent entre récriture alphabétique & l'hié
roglyphique. 

14*. La manière dont tous les peuples ont 
procédé dans la formation des dérivés, foit 
par un changement de voyelles, foit par 
l'addition des lettres initiales & des lettres 
terminales. 

iy°. Les rapports de la langue chinoife 
à tous ces égards avec les autres. 
. i6Q. L'étymologit des mots latins qui 

commencent par A, ramenés à la langue pri
mitive delà manière la plus fimpie & la plus 
iatisfe&nte, &c, &Q. 
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, La grammaire univerfelle, clef &bafe de 
toutes les grammaires particulières de cha
que langue, développera ce qu'exige l'art de 
la parole, afin que les idées foient rendues 
de la manière la plus exaéle, la plus claire & 
la plus brieve. $, 

De-là, par des conféqôences fimples & 
naturelles, on verra naître toutes les parties 
du difcours, on préfider,a à leur formation , 
on s'aflurera de leur nombre, de leur néceC 
fité, de leurs caraderes diftindifs, de leurs 
fondions refpedtives,&c. 

Le développement de chacune de ces par
ties fera appuyé de la portion étymologique, 
néceflaire pour en mieux fentir l'énergie. 

Appliquant enfuite ces principes aux lan
gues particulières, on verra celles-ci fe fub-
divifer en deux grandes branches : celles qui 
ont des cas, & celles qui n'en ont point: dit* 
férence dont on rendra raifon, & qui in
fluant fur la mafle entière de la parole, don
nera deux manières différentes d'appliquer 
les principes de la grammaire univerfelle, 
fuivant qu'ils fe rapporteront à Pane ou à 
l'autre clafle de ces langues. 

D'où naîtront avec la même (implicite ̂  
les règles particulières qui diftinguent à cet 
égard les grammaires de ces deux claflfes gé-» 
nérales des langues. 

D i ) 
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Ainfil'on verra les règles des grammaires 

f recque & latine, é*n particulier, qui fem-
loient les plus arbitraires, les moins fon

dées en raifon, n'être qu'une fuite du vœu 
primitif de la parole, aiforties aux circonf-
tances particulières de ces langues , & s'ex-
pliquetJde la manière la plus (Impie & la plus 
îenfible par les grands principes du langage, 
puifés dans la nature & communs à tous les 
peuples. 

Ce qui fera appuyé d'une explication 
grammaticale de quelques morceaux intéref-
ïans en ces diverfes languis. 
' La foufeription pour ces deux nouveaux 

volumes qui fe délivreront enfemble ou fé-
pârément, aux environs de pàques 1774, 
fera de douze livres pour chacun , foit un 
rouis pour les deux, payable également en 
deux époques , la moitié en fouferivant, 
Pàutre moitié en retirant le volume pour 
lequel on aura fouferit. 

Cette foufeription fera ouverte à Paris 
Jufqu'au mois de juillet , & dans les pays 
étrangers jufqu'à la fin de feptembre 1775. 
On Ibufcrit à Paris, chez l'auteur,& chez les 
divers libraires du royaume. 

Dans les pays étrangers : A Londres, chez 
Elfmley, libraire. A Amfterdam, chez Marc-
Michel Rey, libraire. A Florence, chez Fa-
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gani , libraire. A Laufanne > chci M. dé 
Loys, correfpondant de Fauteur. A Berne» 
à la Société Typographique. ANeuchatel, 
à la Société Typographique. 

III Nouveaux mémoires de P académie royale 
des feiences & belles lettres. Année 1771. 
Berlin, chez Ch. Fred. Vofs, 177J-

LES mémoires de Pacadémie de Berlin, 
depuis fon renouvellement en i744,forment 
une fuite de af vol. in-40. Cette colledhon 
précieufe pour les chofes qu'elle contient, de
venait par fucceflîon de tems d'un prix trop 
confidérable pour la plupart des gens de let
tres, à qui il importe de fe la procurer. L'aca
démie defirant de mettre fon recueil à la por
tée du plus grand nombre , a jugé qu'il fal
lait le partager en différentes fuites, qu'il fût 
facile d'acquérir indépendamment les unes 
des autres. Le premier volume de la féconde 
fuite a paru fur la fin de l'année dernière : il 
contient les travaux de l'illuftre fociété pen
dant l'année 177c. M. Formey, chargé de ré
diger cette féconde fuite, comme il a travaillé 
la première, a adopté un plan>différent , 
qu'il n'avait pas été libre de fuivre, parce qu'il 
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déplut à M. de Maupertuis, alors préfident 
de l'académie avec des pouvoirs illimités. On 
trouve à la tète de chaque volume une hif-
toire abrégée des événemens académiques de 
l'année,avec l'extrait & l'annonce desmémoi
res qui,ne feront pas publiés tout au long. On 
ne ditriendans cette introduction, des pie-
ces qui feront mifes en entier fous les yeux 
du public. On fait que M. de Maupertuis 
a été le premier & le dernier préfident de l'a
cadémie. C'eft le roi qui donne immédia
tement les ordres qu'il juge néceflaires. S, M. 
s'eft exprefîemcnt réfervé la nomination à 
toutes les places académiques > même à celles 
desaflbciés&correfpondansétrangers, dont 
le nombre s'était trop accru. Les places de 
curateurs fe font éteintes fuccefïîvement 
avec ceux qui en étaient revêtus. Les quatre 
clafles ont chacune leur directeur : M. Mar-
graff, pour celle de philofophie expérimen
ta^ -, M. de la Grange , pour celle des mathé
matiques-, M. le do&eur Heinius, pour la 
ph'?ofophie fpéculative ; M. de Mérian, pour 
les belles-lettres. 

Le fécond volume de la féconde fuite fé 
rapporte à l'année 1771. Dans unedesder-
nier:s féances de cette année-là, M. MargraiF 
lut un mémoire fur une nouvelle décou
verte qu'il vient de faire5 c'eft un mélange 
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métallique quife fond dans Peau bouillante, 
au point d'acquérir la fluidité du mercure. 
Ce favant avait lu que quelqu'un avait trou
vé en Angleterre un métal qui avait cette pro
priété. Ne pouvant faire par lui-même les 
expériences néceifaires pour examiher ce 
fait, il engagea AL Rofe, fon neveu , d'en 
faire plufieurs, d'après les idées qu'il lui 
communiqua. La mort interrompit les re
cherches de M. Rofe s mais M. MargrafFles 
a reprifes avec fuccès , & il a trouvé un mé
lange de bifmuth, d'étain fin & de plomb, 
qui a la propriété que nous Venons d'indi
quer. Il fe propofe de pourfuivre fon travail, 
& d'en rendre un compte plus étendu. 

M.Thiebault donna le plan d'une hiftoire 
civile, typographique , analytique , litté
raire & critique des auteursclailiques Grecs, 
Romains, Italiens, Français, Anglais Sç' 
Allemands. 

„ i*. Civile. Il eft naturel de commen 
oer par faire connaître l'auteur, fonfiecte; 
fa patrie, fa famille , fon éducation, fa conl 
dition , fa fortune, fes adions, fes aven
tures, fon caradere, fes liaifonsj & de 
tracer le tableau des mœurs & des affaires 
publiques dont il a été le témoin. Il ne faut 
pas que cette partie foit étendue; cepen
dant ou doit faire enibrte qu'elle fatisfyife 

D i v 
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les efptits judicieux; fur- tout on ne doit 
rien négliger de ce qui peut contribuer à 
l'intelligence des ouvrages de Fauteur, & 
de ce qui influe fur le jugement qu'il cou* 
vient d'en porter „ . 

„ 2°. Typogr*phique. On commencerait 
cet article par marquer à quel âge, en quel 
état, en combien de tems l'auteur a corn-
pofé les ouvrages qu'on examine ; les caufes 
qui l'ont déterminé à les écrire ,• l'accueil 
qu'ont éprouvé ces ouvrages dans leur tems ; 
Jes effets qu'ils ont produits enfuite : on ra
conterait le fort que les manuferits ont fubi, 
comment & par qui ils font parvenus juf-
qu'à nous, quels en ont été les premiers, & 
enfuite les principaux éditeurs: on ferait 
le parallèle des éditions les plus dignes 
d'être conr u >s : on indiquerait les commen
tateurs , & l'on jugerait du mérite des com
mentaires , des notes, &c. Delà , on pafle-
rait aux principales traductions que l'on ap
précierait pareillement. Cet article ferait 
aufli court à peu près que le premier. 

„ g°. Analytique. Ici on fuivrait l'auteur 
pas à pas pour faifir la doctrine qui lui eft 
propre. Cette doctrine eft hiftorique, mo
rale, ou philofophique. Dans le premier 
cas , il faut montrer l'efpece & l'importance 
îles faits que l'auteur a tranfmis> dans lcfe-u 
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cond il faut préfenter le tableau de la mo
rale de l'auteur, en fefant connaître s'il a 
adopté ou fuivi tel ou tel fyftème, s'il en 
a un propre, ou s'il n'a fait qu'effleurer 
divers fyftèmes fans s'arrêter à aucun. Dans 
le troifieme cas il s'agit également de fuivre 
l'auteur de la même manière. A tous ces 
égards il eft eflentiel de feire voir s'il eft 
toujours d'accord avec lui-même, s'il a fuivi 
un plan médité, en un mot, à quel point ii 
eft eftimable par (es connaiffances, & par ht 
folidité de fon jugement. 

„ 4*. Littéraire. Cet article fera plus 
long que les précédens. On y traitera du 
genre dans lequel l'auteur a écrit, de la for
me fous laquelle il a préfenté fes idées, 
du ftyle dans lequel il les a exprimées, de 
l'ordre dans lequel il les a rangées , & de 
la pureté, de la corredion & de l'élégance 
de fon langage. Ceci doit fournir Phiftoire 
du goût de chaque auteur > & c'eft fans 
contredit le principal article, puifqu'il s'agit 
d'auteurs claiîïques, c'eft- à- dire , choifis 
pour former le goût de la jeunefle. 

„ f°. Critique. Il refte à indiquer en peu 
de mots & d'après tout ce qui aura été dit 
précédemment, quels inconvéniens par rap
port à la jeunefle, fe trouvent dans la lec-
ture & l'étude de l'auteur dont on aura don
né rhiftoirc, & à quels moyens il faudrait 
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recourir pour éviter ces inconvénicns ou y 
remédier. Les objets principaux de ces in-
convéniens, font la dodlrine, le goût au 
les mœurs. La conclufion natuteile de cette 
difcuflîon ferait d'ailigner à l'auteur, le rang 
qui lui convient entre les auteurs claffiques, 
& de déterminer en quel cas & à quel âge il 
convient de le faire lire aux jeunes gens. 

w On pourrait encore ajouter diverfes 
chofes intéreffantes à Thiftoire dont on vient 
de préfenter le plan ; entre autres , un pa
rallèle exadt de l'auteur dont on aurait parlé, 
avec les auteurs étrangers ou modernes qui 
fe feraient diftingués dans la même carrière : 
parallèle qui pourrait trouver fa place à la 
fin des articles ?, 4 ou f „ . 

Les éloges qui entrent dans la partie hif. 
torique (ont au nombre de trois ; le premier 
eft celui du prince Guillaume Adolphe de 
Brunfwick, dont la carrière a été fans doute 
très-courte, mais qui, dit le panégyrifte, 
a vécu afles pour fa gloire. Le fécond eft 
celui du grand-chancelier de Jarrige. Il na
quit à Berlin en 1706, fut fait confeiller de 
juftice en 1727 , confeiller de révifion deux 
ans après, jufticier du 6ollege de médecine, 
& confeiller du confiftoire fupérieur Fran
çais en i7?f, directeur de la juftice fupé-
rieure en 1740, confeiller privé du tribunal, 
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~& prefque auflî-tôt après préfident de là 
chambre de juftice en 1748; & enfin grand, 
chancelier en i7f f. Ilfuccéda en cette place 
à M. de Cocceii qui en avait été le pre
mier décoré, & à qui cft principalement 
due la gloire d'avoir fuivi les vues, & exé
cuté le plan du roi pour la réforme de la 
juftice. Le dernier éloge eft celui de M. le 
marquis d'Argens. 

VI. La Société Hollandaife, &c. 

LA fociété Hollandaife des fciences éta
blie a Harlem , s'eft aflemblée le 24 du 
mois de mai, félon Tufage, pour pronon
cer fon jugement fur les mémoires qui lui 
ont été envoyés pour les différens prix; le 
fujet qu'elle avait propofé d'abord en 1769, 
& enfuite en 1772 , n'a pas encore été traité 
félon fes vues; il s'agiflait de déterminer 
les meilleurs moyens de procurer aux eaux 
la profondeur nécejfaire pour pouvoir y na
viguer & les nettoyer des bas-fonds qui 
s'y forment par des dépots, foit de fable, 
foit de terre glaife, foit de boue, foit enfin 
de quelque autre matière que ce puijfe être. 
Parmi les mémoires que la fociétc a reçus 9 
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elle en a cependant diftingué un qui porte 
pour devife, met een opregt oogmerk > elle y 
a trouvé plufîeurs remarques utiles , & 
quelques expériences curieufes i il, lui a paru 
mériter une récompenfe : elle a déclaré en 
conféquence,que fi l'auteur fefait connaître, 
elle lui fera préfent d'une médaille d'or, 
mais fans infcription & fans date. Elle fera 
imprimer le mémoire avec des obfervations 
fur les parties qui lui ont paru défedlueu-
fes, & fur celles qu'elle aurait defirées. 

On fe rappelle le fujetpropofc en 1771, 
pour le prix de cette année 177} , fur les 
incorivéniens des digues du bas-Rhin ou du 
Leck; fouvent elles ne font pas en état dans 
certains tems d'évacuer la même quantité 
d'eau, fans expofer les lieux adjacens à des 
inondations; quelquefois les eaux font ar
rêtées par la glace, &les digues ne peuvent 
les contenir, ni leurréfifter. Cette obfer-
va don, que Ton a occafion de faire tous les 
ans en Hollande, avait porté la lociété à 
propofer pour le fujet d'un de fes prix , le 
moyen de remédier à ces inconvcniens ou 
» leurs fuites: le peut-on* demandait elle, 
par quelque autre moyen que par une ou plu-
fieurs faignées ? S'il n'y en a pas d'autre, la 
nature du pays rend-elle les faignées pojfî-
bjes ? & dans ce cas, dans quels endroits & 
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de quelle manière ces faigneespourront - elles 
fe faire & s'exécuter avecfuccès , fans ren
dre les rivières même moins navigables? 
L'importance de cette queftion fait defirer 
â la fociété une folution fatisfcfante j mé% 
contente de toutes celles qu'elle a reçues, 
elle en demande une nouvelle, & renvoie 
le prix à l'année 1776. La fociété exige que 
les moyens qu'on propofera foient détaillés 
autant qu'ils doivent l'être pour être bien 
faifis, & que l'on joigne l'état des dépen-
fes qu'ils occafionneraient, fi on les exé* 
eutait. Le prix qu'elle propofepour la même 
année 1776, eft de déterminer quels font les 
moyens de fe procurer de la manière la moins 
difpendieufe un terrent avancé, ("Woorlfan) 
pour la confervatien des digues qui bordent 
te bras de mer appelle Zuiderzée , ou de con± 
ferver ce terrein quand on Va. 

Un de fes directeurs vient de fonder uri 
prix annuel pour le commerce ou l'hiftoire 
naturelle du pays j il fe diftribuera pour la 
première fois en 1776. Le fujet qu'elle pro-
pofe eft celui - ci : Quels font les arbujles ( ou
tre le helm, arundo arenaria, & le fledoorn, 
prunus filveftris ) qu'on pourraitplanter fur 
nos dunes pour empêcher, autant qu'il ejl pof-
fible , que le fable nefoit emporté par la vio
lence des vents? Eft - il quelques antres plan-
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tes dont on pourrait fe fervir avec fuccèspour 
la confervation de nos rivages ? en a-t-onfait 
quelque ejfai dans ce pays , & quel en a été 
le refultat 'i 

Quelques perfonnes pieufes, zélées pour 
le progrès de la religion, ont fait les frais 
d'un prix qui fera diftribué en 1775" » & 
elles ont prié la fociété de propofer ce fu-
jet qu'elles ont choifi : Quels font les meil
leurs moyens d'injlruire avec le plus de fuc-
ces de lai vraie &puredo£trine de f évangile, 
les habitans des colonies de l'état ,& delà pro
pager dans ces régions. Les auteurs de cette 
quellion ont defiré que tout le monde fut 
admis à y répondre, fans en excepter même 
les membres de la fociété, qui feront obli
gés feulement de déclarer qu'ils n'ont eu 
aucune connaiflance des autres,mémoires 
qui auront été envoyés. 

La fociété rappelle dans fon programme % 

les fujets des prix des années 1774 & 177J*. 
Celui de 17745 propofé dès 1771* eft celui-
ci : Quel eft le principe ou le fondement du 
commerce de la Hollande , auffi bien que de 
fon accroiffement ? quelles font les caufes, 
les accidens qui ont produit fes vicijfltudes 
& fa décadence ? iquels font les moyens les 
plus propres & les plus faciles de le confér
er dans fon état préfent, de F améliorer & 
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de le porter à fon plus haut point de perfec
tion? La (ociété entend par le fondement 
du commerce de la Hollande, fon origine 
& tout ce qui, en coniëquence de la po-
fition du pays, y a donné lieu & Ta avancé 
le plus. 

En i77f , il y aura deux prix; le pre* 
mier, propofé dès l'année dernière» con
fiée à déterminer quels arbres , graines, 
racines, légumes y ou fruits en cojfe, & her
bes , non cultivés jufqvCici dans nos provin
ces , pourrait - on y introduire avec fruit ? 
& quels d'entre eux ou d'entre ceux que nous 
pojjédons déjà, peuvent, d'après la nature 
du climat & des terreips, y être cultivés 
avec le plus de profit pour la nourriture des 
hommes Ç̂  des animaux ? 

Le fécond prix propofé en 1770 pour 
être donné en 1772, & renvoyé alors à 
Tannée 1775*, eft d'eftiné à la meilleure ré-
ponfe à cette queftion: Quelles font les ma» 
ladies auxquelles la confiitution naturelle de 
notre patrie expofe fes habitans ? comment 
peut - on s'en garantir, & par quels moyens 
peut-on s'en guérir? Les,mémoires doivent 
être envoyés francs de port, avant le pre* 
mier janvier de l'année où Ton doit diftri-
buer le prix pour lequel on concourt à 
M. C. C, Valider * Aa, fecretaire de la fe-
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ciété. Ils peuvent être écrits en holfan-
dais, en français ou en latin. Chaque prix 
confifte en une médaille frappée au coin de 
la fociété , fur le bord de laquelle on lira 
le nom de l'auteur, & Tannée où il aura été 
couronné. Celui qui l'obtiendra, s'engagera 
à ne point faire imprimer fon ouvrage en 
tout ou en partie, ians la permiffion de la 
fociété. 

i 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

I. Promenade d? automne. Poème traduit de 
Vallemand (*). 

VIEHS , Arifte ! fortons de cette chambre 
bruyante , où fans celle obfédé par les hom
mes , mon cœur appefanti ne peut méditer 
dans le fein du profond filence, délicieux à 

(*) Je trouve plufieurs défauts dans cet ou
vrage : il eft un peu diffus, & manque quelquefois 
de netteté ; il eft trop mélancolique, & ne plaira 
guère qu'aux gens qui connaiflent le malheur ; jl 
a d'ailleurs un défaut eflentiel, c'eft que l'auteur f 
félon le génie de fa nation,s'attache beaucoup trop 
à peindre les détails de la nature : on fent qu'il 
l'aime trop. Mais on pafle bien des chofes pour 
quelques images neuves & quelques fentimens 
yrais ; & nous creyons qu'il y en a dans le poeruc 
que nous traduifoas. (Note du tradutfeur.) 
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l'ame fenfible. La pluie inondant les guerets 
déjà couverts d'une herbe tendre, que bien
tôt, hélas î une neige éternelle va cachera 
nos triltes regards , errans en vain fur la face 
de la terre dépouillée , pour y trouver quel
ques rettes de la biçnfaifante verdure . . . La 
pluie nous a renfermés ce matin dans nos 
fombres demeures ... Y refterai-je, Arifte !.. 
couvert du nuage épais de Pafflidion, eu 
proieàmesdouloureufes penfées, privé du 
plaifir même de la méditation mélancolique, 
dernière confolation de celui que le malheur 
acharné pourfuit? Non ; j'irai jouir encore 
du la nature , avant que l'affreux hiver.. ait 
revêtu nos campagnes d'une robe éclatante, 
uniforme & majeftueufe; j'irai contempler 
encore une fois le fpedacle varié qu'offre 
à l'ame fenfible le dépériifement de la na
ture. Viens te promener avec moi fur ce crêt 
ftiblonneux, revêtu d'une herbe courte & 
délicate, où le thim & le ferpolet fauvage, 
dont l'eau du ciel vient d'ouvrir les pores, 
exhalent plus abondamment que jamais une 
odeur douce & légère, qui, fe mêlant agréa
blement au parfum de la marjolaine & à ce* 
lui de la terre hume&ée , embaument au 
lojn l'air pur & libre que l'on refpire. De là 
ton oeil enchanté fe tournera fucceflîve-
ment fur mille objets différens -, tu verra* 
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des plaines femées de petites éminences ; 
l'herbe verdoyante dans le champ nouvelle
ment femé , & languiflante dans le pré; la 
vigne qui monte infenfiblement le long du 
coteau,déchargée de Ton fruit, & dont la pre
mière gelée a fait tomber les feuilles deffé-
chées. Les arbres fruitiers, ne confervant 
que leur trône & leurs branches dégarnies 
qu'ils étendent triitement vers le ciel, ré
pandent à peine une ombre lugubre > & le 
campagnard qui la contemple , penfe avec 
douleur au tems où ces mêmes arbres lui 
fervaientde dais, lorfqu'il fe livrait au fom-
meil à l'heure brûlante du midi. De la tu 
pourras promener Lentement tes regards iur 
la furface de ce lac azuré, ridée par le fouffie 

• d'un faible zéphyr i le biuit que font les pe
tites vagues en le brifant de biais contre le 
bord pierreux, viendra frapper mollement 
ton oreille. . . Mais, hélas ! aucun autre 
fon ne parviendra jufqu'à nous > ni les chants 
du vigneron haletant de fatigue, ni les con
certs difeordans de la troupe joyeufe qui re
cueille les fruits qu'a fait naître la terre folli-
citée par fes travaux continuels ; fruits qui 
donneront le vin réjouiilant , qui femble 
déjà tranfporter le vendangeur de la folâtre 
gaieté qu'il infpire : tu n'entendras point cla-* 
quer le fouet du laboureur qui fillonne le 

E i) 
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champ fertile, ni fa voix rauque animer Te 
bœuf laborieux , compagnon infatigable de 
fes pénibles travaux ; le nageur ne fait plus 
retentir le rivage de fes cris perçans, & le 
batelier engourdi, courbé fur fa rame, ne 
pouffe plus vers le bord folitaire ces huées de 
joie, que l'abordement excitait dans une 
autre faifon.. . Tout fe tait, tout eft tran
quille au loin : un vafte filence eft étendu 
fur les campagnes , & n'eft interrompu que 
par le fon des clochettes d'un troupeau de 
genifles, qui, fe difperfant infenfiblement 
dans la plaine, y broutent les reftes de l'her
be flétrie ; la fombre uniformité de fes fons 
ifolés porte dans l'ame un calme lugubre , 
femblable à ce lent affoupiffement que caufe 
la goutte qui tombe du rocher, & fe fuccé-
dant à intervalles égaux, frappe à coups re
doublés la pierre qui, malgré fa dureté, cède 
à la continuité de fa chute réitérée . . . Ah, 
c'eftainfi que l'ame forte du vrai chrétien, 
capable de réfifter au choc des revers les plus 
affreux, fuccombepar degrés à la foule in
nombrable de ces ennuis, de ces chagrins 
domefliques , qui minent fourdement fon 
bonheur. . . fon folide bonheur!.. & vien
nent à bout de vaincre par leur multitude 
fon héroïque patience Arrêtons-nous y 
prêtons une oreille attentive... oh ! je me 

i 
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fois attendri par ce morne & profond filence; 
& (i quelques fons languiifans femblent mou
rir le long de la plaine & viennent expirer 
au pied de cette colline, ilsrne font que la-
voix même du filence; ils invitent à la mé-> 
dication ,• ils augmentent encore la touchante 
tranquillité qui eft répandue fur tout ce beatr 
payfage. Viens, quittons ce crêt gracieux, 
d'où la vue s'étend librement fur la campa-
gne déferte : oe lieu découvert vii'eft pas fait 
pour nourrir cette émotion tendre, cette, 
douce mélancolie que' je fens au- dedans 
de moi : mon ame attendrie a befoin de s'é-> 
pancher dans un lieu retiré j cette riante, 
perfpe&ive contrafte trop avec l'état de mon 
cœur i la multitude des objets qui fe préfen-
tent à moi, femblent diverfermes fentimens, 
& les empêcher de fe concentrer profondé-, 
ment dans mon fein. Cette éminence eft> 
oonfacrée à l'honnête gaieté : que le jeune; 
berger y conduife celle qu'il aime; qu'aflîs-
auprès d'elle à l'ombre des rameaux entre
lacés de deux chênes qui fe penchent fur 
le champ qui s'étend au pied de la colline, 
il l'entretienne doucement de fon amour ' 
vertueux, tandis que leurs troupeaux, le 
réunifiant & fe confondant à leurs yeux fur 
la croupe du coteau oppofé, brouteront en 
jpaix cette herbe fucculente & balfamique , 

E iij 
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qui rendra leur lait plus délicieux, & fe difl 
pei feront entre les genévriers, les buiiTons 
épineux & les fapins naiifans, dont il eft 
parfemé, ou ferafTemb'erontfouslc chêne, 
dont les longues branches s'écartant du 
trpnc, répandent une ombre plus vafte & 
moins épaiffe ... image fenfible de celui qui, 
aggrandiifant le cercle de fes connaiffances, 
fe rend incapable d'une intime & profonde 
amitié.. . . O momens délicieux, où deux 
tendres amans contemplent enfemble avec 
une égale volupté l'innocente & faible b' tbis, 
qu i , blanchiifant la croupe verte du coteau 
moufleux , fait retentir les alentours du pai-
fible bruit qu'elle fait en broutant d'une dent 
timide l'herbe brillante de rofée ; bruit n an-
quille & attendriflant, qui pénètre profon
dément, & remplit le fpedateur attentif du 
doux fentiment de la paix champêtre ! . . . . 
Que le fermier diligent, fatigué des travaux 
de la journée , vienne goûter ici des récréa
tions innocentes & limples comme luis qu'il 
y vienne jouir du repos de la foirée, fans 
craindre lafraîcheur numide du fercin, qui 
fait la terreur du délicat habitant des villes ; 
qu'il y vienne avec fa famille faine & con
tente, favourer fon heureufe exiftence, & 
bénir la Providence équitable, dont les foins 
paternels récompenfent fon travail alfidu ^ 
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en éloignant de fon humble & chétive chau
mière les chagrins accablans,. les foucis ron
geurs, les maladies cruelles, les pénibles 
langueurs , & l'ennui, le défolant ennui? 
apanage funefte de la grandeur faftueufe & 
de la fuperbe opulence Heureux!... fi 
du moins il fent fa félicité ;. . heureux de 
n'être jamais tourmenté par cet effaim de 
maux, nés de la fange de la mollefle, qui 
voltigent fous les lambris dorés, & infeftent 
la demeure de l'homme frivole & diflipé î..; 
Oh ! puiflauje moi-même, lorfque le prin-
tems renaiflant fourira dans nos vallons, 
puiflai-je attendre en ce lieu les premiers re
gards du foleil, plongé dans une douce rê«* 
verie! Piaffai-je, lorfque l'ardeur de Pété 
pénètre le corps d'une fatigue dont terpé-
nible influence s'étend jufqucs fur l'ame ac
cablée , & flétrit l'imagination fleurie & vi-
goureufe de l'homme fenfible* puifTaUjor 
dans cette faifon brûlante, couché molle-» 
ment fous cet antique chêne , ombragé de 
fon feuillage toufïu,échapper aux feux dévo-
rans du midi, & trempé d'une fueur falu-
taire , qui double en moi le fentiment de la 
jouiflance , promener mes regards fatisfaits 
fur le payfage animé , où l'abondance étale 
fes tréfors & préfente de toutes parts à l'a
vide agriculteur l'efpérance & les prémices 

E iv 
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d'une heureufe & riche récolte !.. Mais main
tenant , ô mon ami ! fui-moi, conforme-toi 
* ma trilte penfee; éloignons - nous à pas 
lents de ce lieu pittorefque : refugions-nous 
dans ces bois fauvages & négligés, où nous 
allâmes autrefois chercher le frais banni du 
relie de la terre,- enfonçons-nous dans ces 
azyles facrés du iilence & de la méditation, 
dont l'ombrage agréable, infinuant peu-
à-peu dans mes membres fatigués une douce 
fraîcheur qui femblait fe communiquer à 
tous mes fentimens, a fi fouvent calmé l'a
gitation de mes penfées, & diflîpé l'afflic
tion dont mon trifte cœur était rempli, pour 
y rétablir une douce paix qu'il nofait plus 
efpérer... Hélas ! privés aujourd'hui de leurs 
ornemens & du feuillage qui les couronnait, 
ces arbres avertiffent mon efprit qu'un pa
reil deftin nous eft réfervé : le printems les 
vit fleurir comme nous ; l'automne leur a 
enlevé tous leurs agrémens.. . Du moins ils 
furent utiles! leur ombre nous a procuré le 
plaifir & le délaifement -y leur verdure a ré
joui , repofé , fortifié notre vue ; leur bois 
lentement confumé par la flamme tremblante, 
nous pénétrera d'une douce chaleur , quand 
une couche épaiiTe de neige éblouiffante cou
vrira tous les ouvrages des hommes , les 
champs qu'ils ont cultivés & les demeures 
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qu'ils fe font bâties... O ! fi avant que la faux 
de ia mort moulbnne notre vie, nous favions 
nous rendre utiles comme eux! . . . Mais 
vois leur dépériifement : vois ces allées om-, 
brageufes que perça la fimpîe nature jon
chée de tas de feuilles mortes, qui, cédant 
fous nos pieds , femblent encore par leur 
pétillement ajouter quelque plaifir a l'efpece 
de volupté que nous goûtons à préfcnt: vois 
l:effet que font autour de ces troncs noircis 
les remettons qui les tapiffaient fi agréable
ment , ou le lierre dont la verdure forte + 
confiante & flexible , s'élève en rampant \p 
long de leurs tiges -, vois ces cimes altieres, 
qui, s'élançant dans les nues, femblent re
gretter ce feuillage jauni que nous foulons 
aux pieds: déjà finfe&e, qui fe plaifait à 
parcourir les firiuofités de Técorce ridée , fe 
tient renfermé à l'abri des orages & de la 
pluie : on n'entend plus le fearabée voler 
pefamment de branche en branche & de 
feuille en feuille avec un bourdonnement 
fourd, ni la fourmi monter & defeendre le 
long du tronc de l'arbre élevé; le papillon 
bigarré ne brille plus à l'œil furpris, qui ad
mirait les riches couleurs & les nuances va
riées , dont la magnificence de la nature dé
cora fes ailes délicates. En vain le zéphyr 
fouffle légèrement, il ne trouve plus ces 
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feuilles innombrables dont il aimait à fc 
jouer ; tout demeure immobile & infenfible 
à Tes carefles ,• la folitude des bois refte ina
nimée ; le tremble même, au pied duquel 
nous aimions à nous coucher enfemble fur 
b moufle épaule au bord du rui/Feau qui fuit 
en (irpemant au travers du labyrinthe 
agréable de la fombre forèc, le tremble , 
dont le feuiHage, cédant à l'impuliion du 
moindre fouffle, étincelait à l'œil ébloui * 
le tremble ne murmure plus; l'oreille n'en
tend plus fon doux frémiifement ; le zéphyr 
indigné va quitter la terre & en céder Tenu 
pire aux furieux aquilons , dont l'impé-
tueufe haleine achèvera de défoler les cam
pagnes attriftées . . . O mofi cher Ariûe! c'eft 
peut-être pour la dernière fois- que nous 
jouiflbns du touchant afped de la nature ; 
bientôt l'hiver en effacera tous les charmes. 
C'eftainfi qu'un jour, abandonnés de l'en
jouement , glacés par les années, & privés de 
nos plus cners plaifirs * nous verrons les 
foucis inquiets & une trifte langueur ufer 
les reftes ennuyeux de notre vie. Que de
viendront alors ces doux projets de bon
heur , dont notre ame s'occupe avec enthou-
fiafme, difpofant en fouveraine d'un ave
nir douteux, où peut- être la lumière qui 
nous éclaire ne fera plus que refplendir iniu 
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tilement autour d'un corp$ inanime, dont 
les yeux fermés pour jamais par le fommeil 
d'airain de la mort, ne pourront tranfmettre 
à l'ame l'impreffion des couleurs & des obn 
jets qui nous charment aujourd'hui ? Où fe-* 
ront alors toutes ces lenfations agréables » 
tous ces fentimens délicieux, qui embellif-
fent notre fugitive exiftence ? Où feront le* 
tranfports de l'amitié ? Hélas ! . . tout &'é-> 
vanouit & fe perd dans la nuit du tombeau... 
L'air, ébranlé par les fons, ne les porter* 
plus à notre oreille flattée de leur harmonie* 
les douces odeurs , qui s'exhalent des plan-» 
tes aromatiques & fe confondent dans le& 
airs , ne frapperont plus nos narines : tous 
ces plaifirs n'exilteront plus pour nous ; tou
tes ces fleurs , dont la main bienfefante du 
créateur avait daigné femer le chemin del^ 
vie, feiont flétries & fanées Mais confo-> 
lons-nous, Anfte î les épines aiguës qui nous: 
déchirent feront auili arrachées t notre-cré
dule confiance ne fera plus le jouet de la dif— 
iimulation des hommes, notre amitié no 
fera plus le prix de leurs lâches & indignes 
flatteries , revêtues des trompeufes appa-̂  
rences de l'ingénue (implicite;, notre fçru*< 
puleufe & rnftique vertu en feraplus en bute 
aux interprétations envenimées, aux raille^ 
ries mordantes du vice délicat & ingénieux*. 
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à la haine féroce du vice grofljer ; la vue affli
geante de la corruption des hommes mé-
chans ou avilis, n'attriltera plus notre cœur ; 
notre vertu pjus épurée, notre amitié plus 
vive, noà lumières plus étendues , nos cou-
naiflances perfectionnées , notre fenfibilité 
augmentée & facisfaite, combleront pour 
nous la coupe des bénédidtions... Ah ! viens , 
tardif automne de nos années! viens , accé
lère tes pas ; viens ; aux confolations que 
trouve ici bas notre ame au milieu des pei
nes de la vie, fubftitue le vrai bonheur... . 
O mort! devance notre été ,• hâte-toi de 
nous fouftraire a la tyrannie de Pinfortune. 
La trirte philofophie élague d'une main fé-
vere les plaifirs dangereux qui nous expofent 
à la peine; elle nous apprend à facrifier une 
rapide jouiflance qui fuit, à la durable tran
quillité du repos qu'elle nous prefcrit, elle 
nous confeille de concentrer en nous mêmes 
notre félicité , de crainte qu'en la répandant 
au dehors & 1l'étendant au loin , elle ne dé
pende trop des événemens & ne donne prife 
à la malignité du fort& des hommes; c'eft 
plie qui, fixant des bornes étroites à nos 
vaftes defirs, les réprime péniblement ; c'elt 
elle qui nous défend de nous livrer à de 
vains amufemens, & qui, nous exhortant 
a fuir le commerce contagieux des hommes, 
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nous attire le mépris par lequel ils fe vengent 
de notre rigide vertu... Qu'elle eft bornée , 
hélas! qu'elle eft incapable de railafiernos 
cœurs avides, cette félicité vraie, fimple 9 
touchante, que la raifbn nous permet de 
goûter ici bas ! Ce n'eft qu'une image obf-
cure & confufe , une ombre vague & légère 
de la félicité... Oh , quand viendra ce jour, 
où le bonheur ne coûtera plus de facrifices , 
où nos defirs feront furpafTés, où l'abyme 
infatiable de notre cœur fera comblé ! Sûrs 
d'un retour defiré malgré fa certitude, nous 
pourrons alors épancher librement tous nos 
îentimens guidés par la vertu ; nous vivrons 
dans une perpétuelle jouiiTance , fans quç 
jamais tourmentés par les hommes , par la 
nature ou par nous - mêmes, nous éprou
vions l'affreufe tentation de jetter avec hor
reur loin de nous le pefant fardeau de notre 
accablante exiftence Mais le foleil, per
çant tout à coup ces nuages épais quil'envU 
ronnaient, & jettant fes rayons fur nous au 
travers des branches défeuillées , dégagein-
fenfiblement mon ame des fombres idées qui 
robfcurciifaient ; fa vive lumière y répand 
une férénité femblable à celle qui règne au
tour de moi. Ma triftefle... hélas ! trop rai-
fonnée & trop invétérée!... ne fe dillïpe 
qu'avec lenteur ; à peine peut-elle faire place. 
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pour quelques inftans à la joie douce & pé
nétrante que verfent dans mon cœur rafpeét 
attendrtflant de la nature qui s'égaie & s'a* 
nime à la vive clarté dont l'aftre pompeux dit 
jour dore nos champs, & la précieufe jouif-
ïance de mon vertueux & iïncere ami. . . . 
Sortons de cette retraite paifible; quittons 
les routes mélancoliques delà forêt folitai-
re ; prends avec moi le fentier herbeux, qui 
mené fur les bords de ce lac doucement agité, 
dont la vue eft fi agréable... Vois-tu comme 
tout Te prépare pour le coucher du foleil ? 
Ces nuages confulément difperfés dans le 
vague des airs,!aiflentau*deHbus d'eux un pe
tit efpace clair, & le joignant par leurs bords 
colorés , nuancent diverfement Tazut des 
cieux : de cet autre côté , le ciel femé d'une 
multitude de petits nuages bleuâtres, parait 
Comme pommelé ; un bleu fombre règne 
tout autour de l'occident, & borde la terre 
en attente ^ ce mont éblouilfant, dont la 
cime altiere > couverte d'une neige impéné
trable au foleil, domine fur tous les monts 
qui font répandus dans ces vaftes campagnes, 
attire & fixe les regards, & femble, en va
riant le tableau , donner à cette Icene cham
pêtre un nouvel intérêt. Defcendons, 
Courons, avant que le foleil foit defcendu 
fous l'horizon 5 allons jouir , . . Mais déjà le 
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feu s'allume devant nous...quelle vivacité 
de coloris ! quelle rougeur éclatante ! . . . . 
Arifte !.. ton imagination même, toute fen-
iible, toute ardente qu'elle eft, fe peignit-
elle jamais rien défi fuperbe? Les bords de 
ces nuages s'enflamment; ils étincelent de 
clarté : une teinte d'un orange tendre remplit 
les petits intervalles qu'ils laiflent entr'eux: 
cecielplombé , rougi tout-à-coup, feméde 
pelotons de feu, rappelle à mon efprit ces 
volcans qui jettent au loin des torrens de 
pierres embrafées, qui portent l'épouvan
te, la mort & la défolation dans toute la 
contrée , & enfeveliflent quelquefois des 
villes fous la cendre brûlante. La furface 
vacillante de l'eau renvoie à nos yeux la 
lumière , lafplendeur du firmament adou
cie , & répète avec des couleurs moins 
vives & plus touchantes , ce magnifique ta
bleau qui me ravit hors de moi. Vois, tan
dis que lefommetrefplendiflant de ce mont 
élevé rayonne d'une gloire célefte & fait fail
lir le bleu foncé des montagnes couvertes 
de bois dont il eft entouré, vois comme ces 
fombres nuages inaccefiibles aux doux 
rayons du foleil, confervant toute leur obC 
curité, font reflbrtir tout ce tableau par un 
contrafte frappant O mon ame! c'eft 
ainlique (ouvent, plongée dans lesprofoa-
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des ténèbres d'une accablante afflidion, tu 
demeurais inacceifible a la joie dont autour 
de toi tout était tranfporté > c'eft ainfi qu'en
touré d'un monde frivole & iémillant, le 
jutte infenfible à fes vains amufemens , 
pleure iur fa folle & fugitive gaieté, qui ne 
fait qu'approfondir la veitueufe trittelîe dont 
il eft pénétré... Mais loin de moi ces affli
geantes ré flexions ! Le fpedacle de la nature 
les écarte de mon efprit. La face de la terre 
dorée par les derniers rayons t!u couchant i 
ces ombres alongées & diverfement projet-
tées y ces villages, ces hameaux, ces caba* 
nés difperfées qui réfléchiifent plus vivement 
la lumière ; cette tendre verdure qui la 
renvoie à l'œil fi douce & il agréable ; tout 
verfe dans mon ame une voluptueufe lan-

f ueur . . . Oh! je le fens en cet iaftant, le 
onheur eft fait pour moi ! Comme toute ma 

trifteiîe adoucie fe fond en une déiicieufe 
mélancolie! Ainfi les nuages que Ton voit 
errer dans l'étendue à l'heure du midi dans 
un beau jour d'été, s'éclaircilfent peu-à-peu 
& fe fondent infenfiblement en azur. Mon 
ame s'épanouit ; elle eft comme rafraîchie 
par la douce rofée d'une joie honnête & pai-
î îble . . . . O plaifirs vrais, purs, fimples, 
innocens ! vous qui entretenez la paix dans 
mon cœur, ou qui l'y rétablirez! vous êtes 

ma 
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ma véritable deftination. Puiffe-je favourer 
fréquemment vos douceurs ! Rien neft ca
pable de les remplacer... Voluptés céleftes ! 
élevés - moi jufqu'à ce Dieu qui m'a fait 
préfent de la noble faculté d'éprouver de 
fi agréables fenfations, de fi raviflans trans
ports : c'eft lui, dont la bonté toute puiC-
ïante étale à nos yeux attendris un fpe&acle 
ii touchant... O iî je trouvais fur les fau-
Jes dont ett couronoé ce rivage , une harpe 
digne.de le célébrer!. . vagues argentines , 
qui venez mouiller ces bords ! je joindrais 
ma voix à votre doux frémiffement : la na
ture en filence m'écouterait ; les échos répé
teraient avec complaifance mes accords har
monieux , tous les êtres attentifs à mes ac-
cens prèteroient une oreille attendrie; tous 
les cœurs s'uniraient au mien pour rendre 
hommage à leur auteur; l'enthoufîafmefa-
.cré du fentiment & de la vertu s'allumerait 
pour ne plus s'éteindre; nos louanges, s'é-
levant de la terre au ciel comme une nuée 
aromatique , formée des douces vapeurs du 
printems, parviendraient au pied de fon 
trône paternel, comme l'oblation du foir... 
Mais déjà le foleii s'ëft plongé dans des 

. torrens de lumière derrière ce mont élevé 
dont il dore encore le fommet; on le voit 
rougir, encore de fes rayons la croupe des 

http://digne.de
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montagnes qui bornent le payfage dans le 
lointain: le calme, la tranquille paix, la 
douce pureté, femblent fe répandre fur la 

f)laine, en même tems que cette fraîcheur 
égérement humide, qui s'infinue agréable

ment dans mes membres... Arifteî aifeyons-
nous fur ce gazon qui borde les cailloux dont 
eft couvert ce rivage : ne perdohs pas de 
femblables momens... Hélas ! l'heure du 
vrai plaifir eft fi rare & fi rapide î elle échap
pe fi promptement aux mortels ! . . . Contem
plons > ta compagnie. ô mon ami ! aug
mente la volupté qui me pénètre & me tranfc 
porte... Jouis du bonheur de ton ami. 

II. Lettre à M. Tlwmas , au fujet de fon 
ejfai fur le cara&ere , les mœurs £•? ïef-
prit des femmes , dans les differcns fieclcs. 

JE fuis femme, monfieur, j'habite une 
petite ville de Picardie , à 20 lieues de Pa
ris , où Ton ignore encore ce qu'on appelle 
la philofophie du fiecle, où la fureur des 
plaifirs & le goût de la frivolité n'ont point 
encore tourné toutes les têtes ; où l'art de 
direéloquemment dessin jures aux femmes, 
en affedlant une fauffe pitié fur leur fort» eft 
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inconnu ; où le mépris & la mauvaife opi
nion qu'on aurait d'elles, ne donnerait ni 
le titre d'homme de génie, ni des droits à 
l'admiration > & où enfin la manie d'être 
homme n'a point encore gagné mes fembla-
bles. 

Nos maris, qui ne font ni nos tyrans ni 
nos efclaves, nous confiderent & nous ai
ment de bonne foi ; nous les aimons de 
même : lorfque nous avons des enfans, nous 
prenons la peine d'être mères, en les noiir-
riflant nous-mêmes, & en nous chargeant 
de leur éducation,- en un mot, en nous oc
cupant par-deiïus tout, des devoirs que la 
nature a daigné nousprcfcrire, comme elle 
à prefcrit les vôtres > car elle eft jufte en tout. 
Nous goûtons lebonheurde voirnos époux, 
oubliant l'empire de leur force, nous envi-
fager , non comme unpeuple de vaincus char
gés de travailler pour les vainqueurs, mais 
comme des êtres qui leur font égaux. 

Nos bons Picardsr, qui ne font ni des 
hommes charmans, ni des académiciens, 
qui ont encore la fimplicité d'efprit, les 
mœurs, la loyauté, la franchife de leurs 
aïeux, & qui, heureufement peur eux & 
pour nous, préfèrent ces qualités à celle de 
bel efprit, nous eflfiment, nous refpe&ent 
comme au bon vieux tems* & dans toutes les 

Fij 
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circonftances nous comptent pour quelque 
chofe, même quand ils ne nous aiment pas. 
Jamais ils ne nous tourmentent, parce que 
jamais ils ne nous adorent. Ils ont toujours 
eu dans le cœur le principe de l'auteur d'Eu
génie , que les hommes honnêtes & vertueux 
ïe contentent d'aimer leurs femmes > que les 
fcélérats qui les trompent, font les feuls qui 
les adorent. 

Ils nous font encore moins éprouver Pop* 
prejjîon froide & calme de P orgueil, quieft 
celle des malheureux qu'un fort fatal con
duit entre les mains d'un corfairc de Tunis 
ou d'Alger s ils favent qu'un être créé pour 
être l'amie, la compagne de l'être par excel
lence , ne peut ni ne doit être traité en e£. 
clave. 

Nous ne fommes donc, monfieur, ni 
adorées ni opprimées : de là naît l'égalité 
entre l'homme & la femme j elle eft recon
nue & établie ici, comme elle devrait l'être 
par-tout, malgré la légiflation qui, par-tout 
ouvrage de l'homme , s'éloigne plus ou 
moins du vœu de la nature. D'après ce prin
cipe reçu , ce que font nos maris, nous 
croyons avoir droit de le faire , & nous le 
fefons. Le mien, par exemple, lorfqu'il a 
rempli les devoirs de fon état, s'occupe de 
la le&ure -, comme lui, quand j'ai vaqué aille 
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foins de ma maifon, allaité mon enfant, & 
qu'il dort, je lis, & par fois je m'avife de ré
fléchir fur mes ledures. Il vous paraîtra 
peut-être étonnant qu'une femme à laquelle 
vous n'avez pas même accordé le faible ef-
prit de mémoire , qui cependant, bien ap
précié, n'eftque l'inftind d'un perroquet, 
ait la vanité de prétendre à Pefprit de ré
flexion. Pardonnez-le moi, monfieur , cha
cun à (à vanité, fes prétentions , fon amour 
propre. Vous n'en êtes apurement pas plus 
exempt qu'un autres Scc'eftà cet amour pro
pre & à la vanité d'être compté parmi les 
grands hommes, que nous devons les ef
forts que vous avez faits pour célébrer ces 
hommes fameux qui ont honoré, illuftré & 
éclairé la nation , que nous fommes redeva
bles de votre belle épitre au peuple. 

Je Pai lu ce coup d'effai de votre part fur 
les femmes, qui ne vous réuflîra fûrement 
pas auprès d'elles, & je vous avouerai que 
ce tableau, auffi affreux qu'éloquent de nos 
miferes & de nos maux , qui ne font point 
l'ouvrage de la nature, comme vous le dites 
à chaquepage, m'a affligée quelques inftans. 
Eft-il vrai, ai-je dit à mon mari, qui ne fait 
point délivres , mais qui a du bon fens, que 
la nature fî bienfcfante, en nous formant , 
feft moins occupée de notre bonheur que de 

F iij 



26 * JOURNAL HELVETIQUE. 

nos charmes ? Eft-il également vrai que, lorC 
que le tems où des maladies cruelles ont flé
tri ces charmes qu'elle ne nous prête que 
pour quelques inftans, nous lommes rédui
tes h la trijie exijlence que donnent les droits 
h'imilians de la pitié, & à la protection de la 
voix fi faible de la reconnaijfance ? Enfin, elt-
il poliible que la nature nous ait placées fur 
les trois quarts de la terre, entre le mépris £5? 
le malheur? Alors cet époux, qui n'eft ni 
Spartiate, ni Indien, ni Turc, ni Chinois, 
ni Perfan , & encore moins homme à para
doxe , me répondit , en me ferrant dans 
fes bras : cc ô mon amie , être charmant & 
„ précieux, & peut-être plus parfait que 
5, l'homme , puifque ta douceur & ta fenfi-
„ bilité corrigent en lui cette rudefTe fau-
„ vage qui le porte naturellement à voir 
3) prefque toujours un ennemi dans fon fem-
9 blable ,* toi, fans qui l'homme barbare & 
,3 fuperbe n'eût jamais connu les charmes 
„ delafociété, ô ma tendre compagne , ne 
5> te laifle point effrayer par les paradoxes 
w d'un homme qui, en cherchant à affliger 
„ ton ame & infultant la nature , donne fes 
9> opinions pour les deffeins de cette mère 
M de tous les êtres: jufte dans fes vues, fage 
„ dans fes œuvres, crois qu'elle n'a point eu 
„ celui, en te prodiguant ces attraits qui 
* font de toi fon chef-d'œuvre, de former 
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„ ut* efclave uniquement deftiné aux plai-
„ firs d'un maître aider, de fupporter fes 
3, hauteurs, fes dédains, fescaprices, fes 
„ fureurs. Ta félicité, comme le bonheur 
„ de l'homme , a partagé fes foins & fixé 
3> fon attention : oui, comme moi, je le 
,, fens , elle t'a faic pour l'infortune & pour 
a le bonheur, & l'un par l'autre elle a vou-
* lu que nous foyons également heureux 
3, & également à plaindre. Quel que foit 
33 l'orgueil de l'homme , il ne peut fe dif-
33 fimiiler que l'égalité entre lui & la fem-
,3 me a été le but de la nature. Si les mains 
3, de tes pareilles , plus que les nôtres, 
33 font chargées des chaînes du malheur, 
33 n'en accufe que l'homme qui, abufant de 
3, fa force , a forgé ces fers, & vous les a 
3, donnés, malgré l'aveu de la nature. Ne 
3, crois pas non plus , ô chère moitié de 
33 moi-même , que la plus grande partie de 
33 ton cxiftence foit jamais réduite à la pitié 
33 de ceux qui t'environneront, & aux foins 
,3 fi peu connus de la reconnaiflance. Après 
3, ^voir été mère tendre , époufe aimable & 
3, fidelle, amie confiante, femme feniîble & 
3, compatiflante, que t'importe que letems 
33 où les maladies t'enlèvent ta jeunefle & ta 
33 beauté ? Tes enfans, ton époux, tes amis, 
•3 ceux fur qui ta fcnfibilité aura porté fes 

F i v 
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3> regards bicnfefans , feront tous empref-
33 fés à te dédommager de la perte fi légère 
3, de ces agrémens paffagers , fi tu as pu 
33 les compter pour quelque chofe, & à te 
33 faire oublier, pour ainfi dire, les infir-
33 mités de la vieillerie. Pour eux, tu feras 
33 toujours jeune & belle ; pour toi, ils feront 
3f toujours enfans fournis & refpeftueux", 
33 époux tendre & fidèle , amis finceres', 
33 hommes reconnaiiians. Cette eiuftence, 
33 ô mou amie, vaut mieux que le fceptre 
33 de la beauté, qu'on ne porte qu'un inftant, 
33 & qui ne donne qu'un empire momentané 
„ & frivole fur des êtres fou vent plusfrivc*-
33 les encore. 

,3 S'il elt vrai, continua mon époux, que 
33 l'Américain farouche & orgueilleux, que 
33 l'Africain ftupide & féroce, quePAiiatique 
33 cruel & voluptueux flétriffent fans ceflfe 
,3 Pâme de tes femblables par un defpotifme 
33 établi fur des loix que la nature défavouej 
33 s'ils les ont placées entre le mépris & le 
33 malheur, ne penfé pas, mon amie, qu'on 
w puifle le reprocher à la nature s jamais» 
33 encore une fois , non jamais elle n'a vou-
33 lir ni pu vouloir leur donner une exif-
33 tence infortunée,* elle n'a pu dire, ente 
,3 plaçant fur la terre: tu n^xifteras que 
,3 pour être malheureufe ou méprifée > le 
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w croire, ferait une abfurdité ; le dire, eft 
33 un blafphème. Cette penfée , plus fauflc 
w que brillante,appartient fans doute à quel-
„ que bel efprit de Maroc, ou a quelque lé-
3, giflateur des peuplades qui habitent les 
„ rives de POrénoque. „ 

Confolée,* monfieur, par des réflexions 
fi juftes , & qui me parurent Ç\ conformes 
à la fagefle 'infinie de cette nature que vous 
prenez à tâche de dégrader en voulant nous 
avilir , je continuai mes obfervations fur 
votre eflai. Je vis , avec plaifir, que Plu-
tarqiTe, quin'étoit pas unfot, &qui, pour 
être philofophe , Savait pas la vanité de 
compter l'homme pour tout & lit femme pour 
rien , avoit une opinion affez avantageufe 
de mes malheureufcs compagnes, & prouvait 
qu'elle était fondée. Les exemples de cou
rage des Phocéennes ; ceux des femmes de 
]a Gaule admifes aux délibérations publiques 
& quelquefois arbitres des nations; la chaf-
teté de celles d'une ifle de l'Archipel 5 la vi
gueur d'ame, le patriotifme des femmes Spar
tiates , qui voyaient l'état & la liberté avant 
tout ,• la force & Tauftérité de mœurs des 
femmes Grecques; la gravité & la {implicite 
de celles des femmes Romairies , louées, ho
norées publiquement par un fénat qui com
mandait aux rois & donnait la moitié de 
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l'univers; tout cela m'a confirmé dans l'idée 
que j'ai toujours eue , même avant que 
vous l'euflïez écrit, qu'une légiflation bien 
combinée dans toutes fes branches, portera 
les femmes à tous les talens, à toutes les ver
tus , à tous les genres dhéroïTme, quand 
les hommes cefleront devoir le miférable 
amour propre de vouloir régner feuls. 

J'ai vu avec fatisfadion que la nature, 
égale dans la difpenfation de fes dons, avait 
mis dans notre ame, comme dans la vôtre » 
le germe de toutes ces vertus dont vous 
voulez exculfivement vous emparer, dont 
fouvent même vous nous refufez l'exemple , 
& dont le développement doit être l'ouvrage 
des loix & de l'éducation. Changez ces loix 
que vous avez faites, changez l'éducation 
que vous avez décidé que nous recevrions ; 
tournez-la, comme la vôtre , vers les grands 
objets,- rompez, en un mot , les fers dont 
vous nous accablez , &.qui quelquefois , 
pour être dorés, n'en pefent pas moins aux 
mains qui les portent: & vous aurez bien
tôt des citoyennes qui, avec moins de force 
que vous , mais avec autant de courage, 
comme les Phocéennes & les femmes de 
Sparte, défendront la patrie, quand fes en
nemis l'attaqueront. Vous les verrez, comme 
les Romaines, fauver la république par le 
faible (acrifice de leur or & de leurs j^er-
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reries, quand elles n'auront plus le fang de 
leurs pères, de leurs époux, de leurs enfans , 
à lui offrir. Comme les femmes Grecques, 
elles préféreront la mort à l'opprobre,* lafer-
vitude. Vous aurez des époufes chaftes, dont 
l'ame fortifiée par l'eftime publique, & mar
chant d'un pas égal à la v^tre , préféreront, 
comme Camma , le poifon à la main de Paf-
faflîn couronné de leurs époux; vous aurez 
des mères qui, fieres d'avoir donné le jour 
à des êtres auflî nobles qu'elles, feront en* 
core plus orgueilleufes que nous ne le fom-
mes , du foin de les nourrir , de les former à 
la vertu. Si la fuite des ficelés amené avec 
elle une grande révolution dans les mœurs, 
changez encore vos loix & notre éducation, 
& vous aurez toujours des femmes fortes & 
capables de tout, parce qu'elles pourront 
prétendre à tout > elles aimeront les lettres, 
les arts, & tiendront un rang diftingué parmi 
les hommes qui en font leur occupation ; 
elles cultiveront les feiences, & s'y feront un 
nom qui, avec le vôtre, paflera à la pofté-
rite > elles converferont avec les philofophes» 
liront leurs ouvrages, les entendront, & 
parviendront au génie. On ne dira point 
jalors à toute une nation, que Vinquiétude de 
leur cariïftere, la multitude & la variété de 
leurs fenfaf ions rie leur permettent pas d'at-
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teindre à Vefprit philofopjjiquej tandis que 
cette nation poflede plusieurs femmes philo-
fophes, & que Defcartes , qui connaiiiait 
aufli bien qu'un autre la nature & les fem
mes , a vanté l'efprit philofophique des 
femmes. 

On ne dira point <> en leur refufant l'efprit 
d'imagination, .qui leur appartient peut-être 
plus qu'aux hommes , qu'elles rejjemblent au 
miroir qui réfléchit tout, & ne crée rien > 
quand Plutarque aflure que Sapho vaut Ana-
créon, & que la nation à qui l'on parle, a 
plulieurs Sapho. 

On ne dira point que Vamour qui, de tou
tes les pajjions , ejl celle que les femmes f entent 
& expriment le mieux, qui eji le charme, /'/#-
ter et de leur vie, leur ame9 ne f aurait être 
bien peint par elles, parce qu'oïl faura que 
celui qui e(t le plus vivement & le plus for
tement affeété d'une pallion, e(t toujours 
celui qui la peint a^ec le plus de vérité & 
d'énergie, & qui en exprime le mieux les 
charmes, Pimpétuofité , les fureurs , parée 
qu'il les feat mieux. 

Quand l'auteur de VEffai fur Pefprit, le 
eara&ere & les mœurs des femmes, ( page 11 f 
de fon livre) aura dit qu'une contrainte paf 
fagere allume les pajjions, ce qui n'eft point 
vrai, les pallions naiflant d'un befoin & 
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d'une fympathie réciproque, & non de la 
contrainte * & qu'il aura ajouté qu'une co*u 
train te durable les amortit ouïes éteint : il ne 
dira point (pag. 139 de ce même livre) que 
les pajjîons des femmes, plus rapides, plus 
génees que celles des hommes , font aujji plus 
ardentes \ qu'elles fe nourrijfent dans lejilen-
ce , s'irritent par les combats, & s'augmen
tent par la crainte £f? les alarmes ,* parce 
qu'alors il verra que ces opinions fc contra
rient, & qu'il faura qu'un homme à paradoxe, 
pour donner une forte de vraifemblance à 
nos opinions, doit être au moins conféquenc 
dans fes principes, & éviter avec foin fes 
contradictions. 

A routes ces aflertions il n'ajoutera pas 
que l'impatience des femmes & le defir natu
rel qu'elles ont de changer, qui neproduifent 
fur elles que des imprejjïons fugitives & rapi
des , ne leur laiffent pas la faculté d'acquérir 
l'efprit d'ordre & de mémoire, d'où réfulte 
£ érudition \ tandis que le fiecle où il dit cela, 
eft celui où les femmes font plus inftruites, 
ont plus de connaiiTances , d'érudition,- & 
que lui-même cite une foule de femmes de 
toutes les nations qui, dans lçs fiecles pré-
cédens, fe font fait la plus haute réputation 
dai>s la jurifprudence , la littérature, la 
théologie, l'étude des langues anciennes, la 
phyfique, la poéfie, &c. 
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Quand il demandera fi Vefprit politique 
ou moral qui confijie dans la conduite de foi-
même & des autres , convient aux femmes 
comme aux hommes y & que, fans paraître 
prononcer fur cette queftion , il laiifera ce
pendant clairement entrevoir qu'on eft fon
dé à leur refufer encore ce genre d'efprit; 
on lui répondra avec lui-même, que Chrif-
fine en Suéde, Ifabelle de QafiiUe en Efyagne, 
Elizabeth en Angleterre, après Sémiramis, 
Zénobie & tant d'autres qui,̂  fous le nom 
de leurs époux ou de leurs fils, ont gou
verné des empires, ont prouvé dans tous 
les tems, comme Marie Thérefe en Alle
magne & Catherine II en Ruflie le prou
vent de nos jours, que fi les hommes, moins 
jaloux de la domination, n'étaient pas con
venus prefque généralement, en s'empqrant 
de l'autorité, de ne jamais la partager avec 
les femmes, & qu'on tournât leur éducation 
vers la feience du gouvernement, elles pour
raient, comme tant de fouverains, en fai
sant le bonheur de leurs fujets, convaincre 
les hommes qu'elles peuvent les comman
der, les rendre heureux s &que, pour les 
aidera porter dignement une couronne , el
les ne choifiifent pas toujours les bras foibles 
& énervés des Sybarites qui entourent leurs 
trônes, & ne confondent pas l'art futile de 
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les amufcr , de leur plaire, avec l'art fu-
blime de partager leurs travaux. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

TJL Epitre à madame Necker. Par M. T H O 
MAS. 

J'AIMERAIS fort une beauté touchante, 
Au doux fourire, au modefte regard , 
Qui ne dût rien au manège de l'art, 
Et dont la grâce ingénue & piquante , 
Sût enchanter , fans favoir qu!elle enchante. 

J'aimerais fort un efprit déMcat, 
Profond & fin, jufte avec étendue, 
Qui, pour ne pas trop éblouir ma vue, 
D'un voile doux fût couvrir fon éclat. 

Qui fût pourtant tout voir & tout connaître , 
Seul avec Locke anaîyfer fon être, 
Avec Montagne épurer fa raifon ; 
Et fe trouvant toujours ce qu'il doit être, 
Sût, aubefoin, goûter pnechanfon. 

Mieux vlaut encor, mieux vaut penfer que 
lire. 

Qui vit d'emprunt, bientôt s'appauvrir». 
On s'inftruit mal, à force de s'inftruire ; t 
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L'efprit d'autrui gâte celui qu'on a. 
Je voudrais donc que la beauté que j'aime, 
Jugeât, fentît, penfât par elle-même, , 
Et n'allât point, fous clef dans un boudoir , 
Lire au matin fon efprit pour le foir. 

Je veux encor qu'elle ait pour plus de char
mes , 

Cette pitié que Ton doit aux malheurs ; 
Qu'elle n'ait vu jamais verfer de larmes , 
Que fon bel œil n'y mêlât quelques pleurs. 

Ces dons heureux, par la nature avare, 
Chez les humains par-tout font difperfés , 
Ces dons heureux , dont l'accord eft fi rare , 
Belle Chloé , vous4es réunifiez. 

Que n'étiez-vous celle jeune Pandore, 
Dont un Dieu même avait formé les traits ! 
On vous dota , comme elle, à votre aurore ; 
Vous pofledez ces dons & fes attraits. 

Mais , on le fait, d'un vain defir éprife , 
Elle cauîa nos maux & nos regrets : 
Vous préparez fa fatale méprife, 
En ne verfant par-tout que des bienfaits. 

Témoins ces lieux & ces antres fauvages, 
Trifte défert qu'habite la douleur ; 
Lieux où le tems imprima fes ravages , 
Pour y former le féjour du malheur* 

Dieu 
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Dieu ! quel afpect î cette fombre verdure, 
D'un œil affreux attriftant la nature, 
Ces noirs rochers fufpendus dans les airs , 
Ces troncs hideux blanchis par cent hivers , 
Ces longs débris de roches fracaffées t 

Confufément fur la terre entaffées ; 
Trente torrens , qui du fommet des monts 
Avec fracas précipitant leur onde, 
Et dans l'abyme ouvert à longs filldns , 
Preffent au loin leur courfo vagabonde ; 
Ces bois , ces rocs, & leur difformité ; 
Des monts aîtiers l'horrible majefté : 
Tout ce chaos , à l'œil épouvante, 
Parait offrir les ruines du monde. 
Ce monde, hélas ! eft encer habité : 
Dans le vallon j'apperçois cent chaumières. 
Sont-ce des toits ? font-ce d'affreux repaires ? 
La pauvreté, couverte de lambeaux , 
Semble y gémir , comme au fond des tombeaux. 
Dieu ! quel malheur en ces lieux d'être mère ! 
Là, des enfans pêle-mêle entaffés, 
Pendant l'hiver demi nus & glacés, 
Les traits déjà flétris par la mifere, 
Le jour fans pain , la nuit fur la poufliere ; 
Et ne pouvant ni vivre ni mourir , 
En refpirant, apprennent à fouffrir. -

G 
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Par le befoin , livrée à la trifteflc , 
l a fille en pleurs confume fes bçaux jours i 
Elle languit ; & l'aride vieillefTe , 
De fon printems interrompant le cours, 
Ride à vingt ans le front de la jeuneffe. 
Ces malheureux , dans leurs ftériles champs, 
Pour fe nourrir, s'en vont à l'aventure , 
Vont fur les prés, au bord de leurs torrens, 
Difputer l'herbe aux animaux errans , 
De la genifle enlever la pâture 
Quel fort, 6 ciel! Et le tems des frirnats 
Les prive encor de ces affreux repas. 
C'eftvous, c'eftvous, ame fublime & pure, 
Qui réparez , dans ces triftes climats, 
l e s torts de l'homme & ceux de la nature. 
Je vous ai vue ( ô fpedtaçle touchant I ) 
Porter vos pas de chaumière en chaumière, 
Interroger la plaintive mifere , 
La raffuxçr d'un air attendrhTant, 
Ce bon vieillard , fous la burç groffiere , 
par vos bienfaits, je l'ai vu ranimé. 
J'ai vu l'enfan*, d* befoin confumé, 
Ouvrant à peine une feible paupière , 
Et fur le fein de fa mourante merç , 
Suçant la vie , au plutôt le trépas, 
Par vos bienfait* i*aaitre 4 h iwrçiere a 
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Et vous fourire en vous tendant les bras. 
Ah ! pardonnnez ; je vous trahis peut-être ; 
De vos vertus je trahis le fecret. 
Mais quoi ï peut-on fe taire , & Vous connoître ? 
Non , je fuis jufte , & non pas indifcrek 
Quoi, dans ces vers diètes par la mollefle , 
On pourra donc célébrer les amours ; 
En madrigaux on pourra tous les. jours 
Parer de fleurs le front de fa maitrefle, 
D'un vil encens fatiguer la richeffe, 
Et fur des tons mille fois rebattus > 
A la grandeur prodiguer la bafTefle; 
Et je ne puis célébrer les vertus ? 
Non, je dirai que votre bienfefance , 
Du malheureux par-tout entend les cris; 
Je redirai que , même dans Paris f 

Dans ce Paris tumultueux , immenfe, 
Où le tems fuit & manque à l'amitié ? 

Où le fracas étourdit la pitié , 
Où le vain fade appauvrit l'opulence, 
Vous confervez un coeur compatiflant ; 
Vous pénétrez dans la retraite fombre, 
Où le befoin honteux & gémiflant, 
Va par honneur s'enfevelir dan$ l'omfcrç > 

Et de l'orgueil fujt l'oeil ayiljJpiAt. 

Gij 
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Vous foutenez la timide innocence , 
Que l'art en main pourfuit la volupté ; 
En confervant des mœurs à Pindigence , 
Vous eonfervez fon charme à la beauté. 
Dans un fallon , temple de la richefle , 
Souvent Narcifle , ou Séjan , ou Craffus , 
Sur des couffins où s'endort la molefle, 
Dit froidement : le pauvre eft fans vertus; 
Le pauvre eft dur . . . Il l'eft pour vous, barbare , 
Vous dont l'orgueil, vous dont le luxe avare 
Jnfulte en paix aux cris de fes douleurs. 
Ah ! laiflez - lui fa honte & fes malheurs, 
LaifTez-le vivre & mourir dans les pleurs ; 
Mais au refus n'ajoutez pas l'outrage. 
Le pauvre eft dur ! Son crime eft votre ouvrage. 
Faut-il, chargé de mépris & de maux , 
Qu'il aille encor carefler ks bourreaux ? 
Changez pour lui; de votreameinflexible 
Adouciffez, s'il fe peut, la rigueur ; 
Par des bienfaits allez jufqu'à fon cœur : 
Vous trouverez alors fon cœur fenfible. 
Belle Chloé , vous l'avez éprouvé. 
J'ai vu ce jour , ce jour de votre gloire, 
( Ah ! dans mon cœur il reftera gravé, 
Et que le vôtre en garde la mémoire ) 
torfque le ciel, pour la féconde fois , 
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Vous amenait vers ces ruftiques toits -, 
Lorfqu'à travers les rocs & la bruyère, 
Vos deux chevaux graviflant dans les monts -
A pas tardifs traînaient votre litière , 
Et defcendant dans ces affreux vallons, 
Au premier bruit femé dans le village, 
Vous avez vu tout ce peuple attendri, 
Par vos bienfaits tout ce peuple nourri, 
Courir , voler fur votre heureux partage ; 
Femmes, enfans , fortir de leurs foyers , 
Border de loin la cime des rochers , 
Et fufpendus au bord du précipice, 
De toute part Pœil attaché fur vous, 
Levant les mains , tombant à vos genoux, 
Se profterner devant leur bienfaitrice. 
Princes & rois, ah, foyez-en jaloux ! 
En vous voyant fi touchante & fijjelle f 

Tout ce bon peuple, errant autour de vous, 
Difaît: quoi donc, ce n'eft qu'une mortelle? 
Un ange , un ang« eft venu parmi nous. 
Ils difaient vrai . . . • J'en appelle à vous-même 
Qui partagez, dans le nœud le plus doux , 
Son cœur , fa main , & les vertus qu'elle aime , 
Vous, tendre amant, fous le titre d'époux. 
O tems heureux , tems d'une aimable ivrcflc, 

Giij 



ÏOX JOURNAL HELVETIQUE. 

Où la beauté fefait une déefle, 
Où les bienfaits fefaient. les immortels ! 
L'efprit alors & la douce fageffe 
Avaient aufll le culte des mortels. 
Belle Chloé, dans cette heureufe Grèce , 
Vous aviez droit à de triples autels. 
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QUATRIEME PARTIE, 

LE 

NOUVELLISTE SUISSE, 
01/ 

ANNALES POLITIQUES 
D E L ' E U R O P E . 

T V È & U I E. 

\,Onflantinople. La réfolution prife de 
pouffer la guerre avec la plus grande 
vigueur, pour obtenir une paix moins 
défavantageufe, donne Reu à de fréquen
tes aflemblées du divan , & à un redou
blement d'a&ivité pour les arméniens de 
terre & de mer. On a lieu de croire , 
malgré divers bruits qui fe font répandus f 
que tout s'eft réduit jufqu'ici fur le Da
nube à de fimples efcarmouches. Le grand-
vifir, tranquille dans fon camp, fe con-

G iv 
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tente d'obferver les mouvcmens de l'en-
nemi, & cherche plutôt à gagner du tems , 
qu'à engager quelqu'adion d'éclat. 

On croit ici qu'il y a peu de chofe à 
craindre de la flotte Rufle dans l'Archipel, 
vu fa faibleffe aduelle , & le départ du 
général Orlow pour l'Italie. Quoiqu'une 
partie croife à l'entrée du canal des Dar
danelles , il ne- laifle pas que d'arriver 
dans cette ville plufieurs batimens char
gés de gfains. Toute l'attention de la Porte 
fe tourne du côté de la mer Noire, & il 
en eft de même de la part de la Ruflîe. 
La flotte Turque deftinée pour ces rara-
ges, forme trois divifions, dont la première 
eft arrivée à Oczakow, ayant à boid des 
troupes & des munitions pour cette im
portante place. Le capitan-pacha a mis à 
la voile pour la féconde, & doit prendre 
pofte vçrs les bouches du Danube, pour 
empêcher la flotte Rufle d'entrer dans ce 
fleuve. Et la trofrfieme eft prête à fuivre. 
Méhémet. Guérai, troisième fils du kan. 
de Crimée, montera un vaifleau de cette 
,derniere. Il fe rendra â Trébifonde pour 
y faire embarquer & commander les trou
pes d'Afie que le grand-feigneur envoie 
au feeours,afin de recouvrer, s'il le peut, 
cette prefqu'ifle , où les Rudes ne fe trou* 
vent pas en force. 
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Le Cécile Daher , après avoir tenté de 
s'emparer par la force, de la ville de Ka-
ploufe, s'en eft rendu maître par la né
gociation , & y a établi un gouverneur. 
Afluré des Arabes, & maître de la cam
pagne , il a formé le deflein d'affiéger 
Jérufalem , & a porté plufieurs corps de 
troupes autour de cette ville pour empê
cher qu'on n'y conduife des vivres. Le 
gouverneur , pour prévenir la difette , a 
Fait fortit tous les pauvres & les bouches 
inutiles. Les villes voifines font remplies 
de ceux qui s'y font réfugiés. 

Ali-bey, toujours occupé du projet de 
rentrer en Egypte , a détaché un corps de 
fes troupes , qui s'elt emparé de Lartis , 
chîteau lîtué fur le bord de la mer, & la 
première place de l'Egypte du côté du dé-
fert ; après quoi ce général s'eft mis lui* 
même en maïche avec le refte de fon ar
mée , accompagné du fils & du neveu du 
cheik Daher. Mais fes vaftes projets ont 
été anéantis par l'événement fuivant, dont 
on vient de recevoir rintérelfante nouvelle 
& les détails. Ali-bey marchait à la tête d'une 
armée de 13000 hommes de troupes choi
sies, comptant fur la jondion de fes par-
tifans eu Egypte. Méhémet-Aboudaab ayant 
fait de longue main fes préparatifs, l'a 
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laiffé avancer jufqu'à la vue du Caire, & 
e(t venu l'attaquer avec une armée de 
60000 hommes. La vi&oire, après avoir 
été difputée pendant long-tems, s'eft dé
clarée pour ce dernier de la manière la plus 
complette. Ali-bey, blefle de plufieurs coups 
de fabre, a été fait prifonnier. Le fils du 
cheik Daher & fon neveu, font reliés fur 
le champ de bataille. Un corps deRuifes, 
Albanois, ou Grecs, qui fervait dans fou 
armée , a été prefqu'entiérement détruit. 
Ali-bey a été conduit au Caire, où il eft 
mort de fes bleffures, & fa tète a été en-
voyée au grand - feigneur. On ,a obfervé 
que quatre vaifleaux RufTes qui s'étaient 
montrés à la hauteur d'Alexandrie, & fe 
difpofaient à attaquer; cette ville , ont dif-
paru immédiatement après avoir appris la 
défaite de ce fameux rebelle. 

R U S S I E . 

Vêterslourg. S. M. I. a fait l'accueil le 
plus gracieux au prince Adam Czatoriski, & 
Ta admis à fa table. Le but de fon voyage 
en cette cour , eft d'obtenir que les grands 
biens qu'il poflede dans les provinces de la 
Pologne nouvellement occupées par les Ruf-
fes v lui foient confervés, & c'eft ce qui lui 
a été accordé. 
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Un cotps de 20 à 2f mille hommes , 
tant infanterie que cavalerie, raflemblég 
dans cette ville & fes environs, doit cam-
per pendant Tété prochain près de CraznoW 
Zelo. 

La cour a fait publier une relation cm. 
voyée par le général comte de Romamrow, 
& qui contient les opérations des troupes 
Rufles depuis la ceflation de ParmifHce, 
jufquau f mai. On y lit, que les Turcs 
ont fait fucceflîvemenc trois tentatives fur 
Giurgewo, & qu'ils ont toujours été re-
pouffes avec perte. 

L'impératrice a écrit une lettre très-gra* 
cieufe au prince Grégoire Orlovr, dans la
quelle, après l'avoir félicité fur le retout 
de fa fanté, S. M. 1/ déclare que fon inten* 
tion eft qu'il continue à employer fes ta-
lens pour le bien de fon fervioe. Cette let
tre a été enregiftrée au fénat, & ce princfe 
a repris les fondions de toutes les charges 
.& dignités dont il était précédemment re
vêtu. 

S U E D E . 

Stockholm. Quelques habitans de la Daté-
carlie vont s'embarquer bientôt pour paC 
fer dans le Norland ou la Finlande. Le roi 
fournit aux frais de leur voyage, & leur 
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fait même des avances pour qu'ils puiflent 
former des établiflemens. 

S. M. vient de fonder une caifTe d'ef-
compte , au moyen de laquelle les négo-
cians ou fabriquais pourront au befoin 
être aidés par des avances d'argent a un 
modique intérêt, & feront ainli fouftraits 
à la rapacité des ufuriers. Cette caiife, di-
vifée par adions , aura pour direcfleurs, des 
perfonnes de confiance nommées par le roi. 

Le camp qu'on avait réfolu d'établir à la 
Dugard, eft formé* S. M. y campe, de 
même que les princes fes frères. Elle af-
fifta au confeil le matin, & exerça les 
troupes Paprès - midi. Son deflein eft de 
pafler enfuite dans la Scanie, & d'y faire 
la revue des régimens qui s'y trouvent. On 
continue avec la plus grande adtivité, à 
réparer les fbrtereifes du royaume & les 
places frontières vers la Norvège & la 
Ruiîie ; on les pourvoit de toutes fortes de 
munitions, & on en augmente l'artillerie. 

S. M. a rendu une ordonnance mili
taire, qui offre aux foldats la liberté de 
fe retirer après quatre ans de fervice, & 
leur affure une fubfiftance dans leur vieil-
lefle. 

Plufieurs artifans Suédois ayant accou
tumé de fe rendre à Paris pour s'y per-
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fe&ionner dans les arts & métiers , le foi a 
aflîgné une fomme annuelle, qui fera em
ployée à les foulagerau cas qu'ils viennent 
à tomber malades , & à ordonner qu'ils 
foient reçus & foignés dans l'infirmerie de 
l'hôtel de fon ambaifadeur. 

DANNEMARC 

Coppenhague. Le gouvernement a fup-
primé le privilège accordé pour fix ans à 
une compagnie qui s'étoit chargée d'établir 
une loterie femblable à celle de Gènes. On 
rembourfera les intéreffés, & les tirages 
fe feront déformais pour le compte de S. M. 
On vient d'établir une imposition d'un 
quart pour cent fur la valeur de tous les 
biens fonds , afin d'aider à acquitter les 
dettes de l'état. 

Neuf vaifieaux de guerre & quatre fré
gates ont mis à la voile, & vont établir 
leur croifiere à l'ifle de Bbrnholm, où l'on 
prétend que cette efcadre fera jointe par 
quelques vaifleaux Ruffes. La négociation 
pour l'échange du Holftein- ducal a été 
reprife, & l'on dit qu'elle eft fort avancée. 

P O L O G N E . 

Varfovie. Les délégués*? chargés de tfsq* 
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ter avec les miniftres des trois cours, ont 
reçu leurs inftru&ions fignées du roi. Elles 
contiennent vingt-fix articles, dont les plus 
eflentiels ont pour objet, de travailler à 
diminuer les pertes de la république, d'ob
tenir la garantie des provinces qui relie
ront à la Pologne, de demander qu'on en 
éloigne les troupes étrangères» que la li
berté du commerce par mer & par terre 
foit aflurée aux Polonais, que la fouve-
raineté de Dantzic, de Thorn & de leurs 

{>ortsfoit confervée à la république, & que 
es trois puilTances procurent la reftitution 

de ce qui fut cédé à la Porte par le traité de 
Carlowitz. Ces délégués ont aufïi ordre 
exprès de ne rien changer aux anciennes 
conflitutions du royaume, à moins qu'elles 
ne foient reconnues préjudiciables aux fu-
jets, de conferver aux trois ordres leurs 
privilèges & avantages, de ne point reC-
treindre les droij^ du trône fans leur con-
fentement, & de rie pas refufer aux diffidens, 
les privilèges qu'on veut leur accorder, 
moyennant qu'ils ne puiflent pas être ad
mis aux charges de judicature. 

Les deux maréchaux fe préparent à pu
blier des uniyerfaux pour rendre générale 
la confédération qui, jufqu'ici, n'a été 

,£gnée qu'à Varfovie» & .alors tous ceux 
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qui refuferont d'y accéder, feront regardés 
comme ennemis de la patrie. La commit 
fion du tréfor en a déjà fait de même pour 
ordonner le paiement de tous les droits & 
revenus royaux, fous les peines portées 
par les loix contre ceux qui en auraient 
fouftrair. 

Le defir que les miniftres des puiffances 
ont manifefté pour faire adopter par la 
diète le plan du comte Poninski , parait 
s'être rallenti depuis l'établiifemenc de la 
délégation, avec qui ils ont déclaré ne pou
voir conférer qu'après qu'ils auront reçu 
de nouvelles inftru&ions à cet égard. Ce
pendant le comité , chargé des intérêts 
les plus eflentiels à la république, ouvrit 
le 3 juin fa première féance dans le palais 
deRadziwyl, où les conférences doivent fc 
tenir.L'évèque de Cujavie y préfida, le baron 
deRçvitzky, minittredela cour de Vienne» 
fut le feul qui y parut. Il remit copie de fou 
plein-pouvoir au grand-chancelier de la 
couronne, qui lui préfeitfa celui de la dé
légation : fur ce qu'on infifta fortement f 
comme fur un préalable néceifaire, que l'on 
fit cefler les violences & les vexations dp 
la part des troupes Autrichiennes, il répon
dit qu'il efpérait que LL. MM. II . & 
RR. donneraient cette litistadion au roi 
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& à la république, & s'emploieraient même 
pour en obtenir autant de la part des deux 
autres puiffances; & Ton convint d'atten
dre la réfolution de la cour de Vienne à 
ce fujet. Dans la féconde féance , qui fe 
tint le lendemain , après quelques délibéra
tions ou arrangemens touchant la manière 
de traiter les grands objets qui vont occu
per les délégués, il fut arrêté que l'évëque 
de Cujavie remettrait aux miniftres des 
trois puiflances, une note portant, i*. que 
la délégation ne fe déterminerait à traiter 
avec eux, qu'après la ceflation des violences 
que les troupes étrangères exercent dans le-
royaume,2\que les délais qui pourront avoir 
lieu dans l'arrangement définitif des affaires, 
ne feront point imputés à la république, & 
5°. que la garantie refpedive des trois cours, 
dont il n'eït pas fait mention dans les pleins-
pouvoirs du baron deRezwizky, fera préa
lablement afluré par leurs miniftres. On ob-
ferve que ces délégués, au lieu de s'occu
per du bien général de l'état, font divifés 
en plufieurs partis, & ne travaillent que 
pour les intérêts de celle des trois cours 
oui a fu fe les attacher; &Pon eft fondé à 
en conclure que, comme les prétentions ref-
pedives de ces cours ne font pas abfolu-
i»ent décerminées,la négociation concernant 
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la fixation des limites ne pourra que traîner 
en longueur. 

Les Autrichiens ont exigé des contribu
tions exceifîves du palatinat de Lublin, 
& 4©o cofaques font entrés dans la Satno-
gitie, où ils vivent à difcrétion. Ces pro
vinces font traitées avec cette rigueur, uni
quement pour avoir refufé d'envoyer des 
nonces à la diète. 

Un feigneur de la confédération de Bar 
s'eft trouvé dans cette capitale dès l'ouver
ture de la diète, & après en avoir fu le 
réfultat par rapport à une confédération 
dans tout le royaume, il e(t retourné auprès 
de la généralité, en affurant que, fi elle 
veut ioufcrire à tout ce qui s'eft fait, & 
reconnaître le roi, elle pourra participer 
à Pamniftie & rentrer en Pologne. 

Les délégués nommés pour juger les ré
gicides, fè font affemblés le 7 juin. Les 
aceufés furent amenés fous efeorte l'un après 
l'autre, & dénoncés par les procureurs-gé
néraux comme coupables du crime de lefe-
rnajefté. Les avocats qu'on leur avoit donnés v 

plaidèrent leur caufe, & l'examen extérieur 
de cette affaire fut renvoyé au 14. Le fa
meux Cozincski, qui étoit aux arrêts dans 
le château, avoit réuilî à s'évader,en enivrant 
l'officier qui le gardait 3 mais il a été repris 
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À mis aux fers. Strawinski, troifieme com
plice , a été arrêté par les RufTes. Il eft l'au
teur d'un manifefte odieux, qui fut inféré 
au grbd de "Wilna. 

Le prince CzatoriSki ayant obtenu le 
but de fon voyage à Petersbourg, le prince 
Sàpicha a pris lé jjarti de fuivre fort eiemple. 

Des avis irétus de la grande armée, por
tent que le prince Repnin, colonel d'un 
régiment d'infanterie , ayant été détaché 
avec looo hommes pour attaquer utt corps 
d'Ottomans retranchés au-delà dû Danube, 
a été repoufTé avec perte, & obligé de re
gagner fès bâtimens, & que celui qui le 
portait ayant échoué , il avoit été fait pri-' 
fbhnter, après avoir reçu trois bléflurés , 
& conduit au camp du gfand-viiïr. 

S. M. le roi de PrufTe a feit un voyage 
dans la PrufTe occidentale, & arriva le 
1 juin a Mariénvèrder. Des députés du 
rbagillrat de Dantzic eurent l'honneur de 
lé complirtlentér, & ce monatque les reçut 
très-gracieufement. Le magistrat de Thorn 
a_demandé & obtenu un délai rrout la prèf-
tàtidrt de l'hommage jnfqu'â la fépâratioft 
de la Ê.réféntê diète. 
. Les troupes qui compdfaïeht le carnp de 

Gaudent, après avoir paffé cri revue devant 
<Sf Wohârque, fe font mifes éh rfrirehe fewe 
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aller joindre celles qtfi s'âflenîbleflt k Mé-
mel, près des frontières de la Samogitie. 

Dantzick. Les conférences efifre le com
te de Golowkhi & le magilhac de cétttf 
ville, ont commencé. Il parait que la cour 
de Péterfcfeourg n'approuve pas toutes le* 
démarches de ce dernier, & lui ireprocho 
principalement d'avoir introduit un doublé 
péage, au grand préjudice du commerce. 
Ce miniftrë a exigé comme un prélimu 
iiaire * que la ville cède de lever ce droit » 
& que le produit antérieur fuit mis ti\ dépôt 
jufqu'à là décifion de cette affaire j mais 
le magiftrat a préfehté en réponfe un mé* 
inoirc tendant à prouver que le péage fe 
paie actuellement ielon un ancien tarit 
ïuivi depuié deux ficelés, & que le nouvel 
impôt n'a pour objet que les dentées & les 
marchandises deltmées à la confommatioa 
intérieure de la ville, ce qui ne nuit point 
au commerce du dehors» 

M. Rèkkatd a remis au magiftrat Vuité* 
mettum du foi an Prufle* par lequel cette 
titlè doit reconnaître la fipuveraineté de 
S. M. > & te mlniftre de Ruflk a doimé un* 
fiote, daftfc laquelle il déclare que cette re« 
èennaiiTatide doit former ti bafe de tôutb 
U négociation. 

Hij 

t> 
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A L L E M A G N E . 

Vienne. L'empereur, après avoir traverfé 
la Hongrie, s'ell rendu dans 1» Tranfyl-
vanie, & en a vifité les principales places. 
S. M. I. dans tous les lieux où elle a pafle , 
a défendu que l'on tirât le canon, qu'on 
lui envoyât des députés , & que l'on fît 
aucune dépenfe qui pût incommoder des 
peuples dont elle ne cherche à connaître 
plus exa&ement l'état, que pour travailler 
à l'améliorer. Il pafle pour confiant que 
ce monarque viûtera enfuite les provinces 
nouvellement acquifes dans la Pologne. 

On a eu divers avis qui confirment la 
défaite, la prife & la mort d'Ali-bey, quoi-
qu'avec des circonftances qui varient à 
certains égards. 

Le provifeur général des économies roya
les, en Tranfylvanie, ayant, malgré les 
défenfes de LL. MM. IL vendu des vian
des & des denrées aux Rufles & aux Turcs f 
a été arrêté & conduit dans cette capitale. 

Les camps que l'on formait à Pefth, à 
Laxembourg & en d'autres lieux, ont été 
inopinément contremandés, & le voyage 
de l'archiduc Maximilien, qui devait aller 
joindre l'empereur , eft fufRendu. 

£erlbt. S, M. arriva heureufement le 14 



J U I L L E T i 7 7 ? . 117 

juin au château de Sans-Souci, après avoir 
fait dans fon voyage la revue des troupes 
réparties en Poméranie & dans la Pruffe 
occidentale, lefquelles s'étaient raflemblées 
en divers corps fur fon paffage. 

Hambourg. Il s'eft élevé entre les élec
teurs de Mayence & de Cologne, quelques 
difficultés touchant la navigation fur le 
Rhin ; la chambre des finances du dernier 
de ces princes, ayant publié un règlement 
qui ordonne à tous les bâtimens ue faire 
une exa&e déclaration de leurs charges, 
& en ayant fait arrêter dix de Mayence 
chargés de marchandifes pour la foire de 
Strasbourg, l'éle&eur en a porté plainte à 
celui de Cologne, qui ne lui a point encore 
répondu. 

L'envoi des députés des évêchés de 
Trente & de Bricen, à Ratisbonne, & donc 
on a parlé, a pour but de porter plainte à 
la diète fur ce que la régence du Tyroi 
exige des fubfides de la part de ces deux 
prélats. 

I T A L I E . 

Rome. Les jéfuites de Bologne ont fait 
préfenter deux mémoires en forme de re
quête, l'un au pape, & l'autre à l'arche
vêque de la même ville : l'un & i'autie 

H iij 
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ent été infructueux , le falnt père leur ayant 
répondu qu'ils devaient obéir aux ordres 
èe leurs fupérieurs, & qu'ils avaient eu tort 
d'y réfifter. Le cardinal-archevêque manda 
le re&eur du collège de Sainte-Lucie, & 
lui ordonna que , conformément aux ordres 
ée S. S. il eût à faire quitter l'habit de Pinf-
fcitut à tous ceux qui étudiaient en philo* 
fbphie, & à les renvoyer chez eux; mais 
!e reéteur refufant d'obéir à cette injon&ion, 
à moins qu'on ne lui fit voir préalablement, 
& en original, le bref de S. S., le cardinal 
envoya le lendemain deux compagnies de 
laldats au collège de Sainte-Lucie, qui en
levèrent le re&eur, le conduisirent dans les 
j>rifbns de l'archevêché, & firent pafler 
tQus les jeunes étudians que l'on y trouva, 
à la campagne du fémnjaire arshiépifcopal, 
OÙ on les garde à vue. L'après-midi, le rec
teur fut conduit en carofle jufques fur les 
frontières, & on lui lut la fentence qui 
l'exile pour toujours des états du pape. H 
s'eft retiré en Tofcane. Il a été o*donu$ 
au vice-reéèeur du même collège, de faire 
auiïï quitter l'habit de Tuiftitut, à tous les 
étudians en théologie, fous peine cPexcom-
mqnication réfervee au pape. Sept habits 
de prêtre féculier ont été portés au fami-
naire arcHiépifeopal, & il a été enjoipt à 
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autant de jeunes jéfuites, tous Vénitiens, 
de quitter l'habit de S. Ignace; maiscommp 
ils ont refyfe conftamment 4e le faire, on 
a été obligé de les en dépouiller de force , 
après quoi ils ont été mis fur un vaifleau, 
& renvoyés à Venife. L'archevêque a exigé 
du fous-recteur mille écus pour les frais 
que la vifite & la réfiftance des jcfuitçs 
ont occafiprmés. Leurs égljfés ont été fer
mées, & on a nommé des admirufirateurs 
pour régir leqrs biens. 

Les jéfuites chargés jufqu'içj dfi la $-
redion fpirituelle du monaftere de Sainte-
Catherine de Funari à Rome , ont été 
interdits de leurs fondions par le cardi
nal Orfini, qui en eft le protecteur. 

Livourne. Le généraliflîme comte Alexis 
Qrlow eft arrivé en cette ville, venant de 
l'Archipel, & fur un vaifleau Rufle de §6 
canons. On attribue fon retour à une 
hydropifie dont il eft menacé. Deux au
tres bâtimer.s de la même nation font ar
rivés auflî. On croit que ce feigneur pren
dra la route de Pétersbourg auflî-tôt qu'il 
aura achevé fa quarantaine. Quelques avis 
portent que la flotte Ruffe a évacué l'ifje 
de Paros, après avoir embarqué fes malades, 
à qui l'on cherche à procurer un air plus 
falubre. 1 -

Hiv 
; 
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- Milan. On a commencé à creufer le 
canal de la Martifana, ouvrage entrepris 
dès le tems où les Français étaient maî
tres du Milanez, abandonné enfuite, & 
dont l'exécution fera très-avantageufe au 
commerce de cet état. 

La Bctjiie. L'abbé Citadella, grand-vicaire 
de Sagone, a été facré évêque de Nebbio 
par Tévèque de Mariana, aflifté d'un ar

chidiacre & d'un prévôt. Cette cérémonie , 
que l'on n'avait point vue depuis long-
tems en Corfe, s'eft faite avec beaucoup 
d'appareil, & a attiré un grand concours dans 
cette capitale. Les Corfes fe félicitent de 
voir les nationaux appelles enfin aux hon
neurs & aux dignités les plus eminentes 
de leur pays. 

Des lettres de Corfou parlent d'un trem
blement de terre, qui doit avoir détruit 
une partie de la capitale de cette ifle. 

Gênes. On écrit de Madrid, que les pré
paratifs de guerre qui s'y font par terre 
& par mer, ont le double but de fecou-
rir & de çonferver les poffeflîons de la 
couronne , tant fur la côte d'Afrique, que 
dans l'Amérique méridionale. Il fe débite 
que l'empereur de Maroc, de concert avec 
les Algériens , a réfolu d'enlever aux Es
pagnols tout ce qu'ils ont fur cette côte, 
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& qu'il a déjà fait aflîéger Oran par une 
armée de42000 hommes. D'un autre côté,' 
on a avis que les Indiens naturels du Chili, 
qui jufqu'ici n'ont pu être fubjugués , 
fe font joints aux habitans de l'ifle de 
Chiloe, en ont chafle les Efpagnols , & 
qu'ayant débarqué dans le continent, ils 
ont remporté deux vi&oires fur ces der
niers , & fe font emparés de plufieurs 
villes 5 qu'enfin le vice-roi du Pérou y a 
envoyé un fecours qui n'eft pas arrivé à 
tems pour empêcher la révolution. 

Suivant les dernières lettres de Rome, 
S. S. a envoyé le prélat Alfani au novi
ciat des jéfuites pour en faire la vifite & 
fequeftrer, tant les livres de compte, que 
les eifcts qui s'y trouvent. Il en fera de 
même aux collèges & à la maifon profefle. 
L'on prend des mefures pareilles contre 
cet ordre dans tout l'état eccléfiaftique , 
& elles paraiflent en annoncer le prochain 
anéantiiTement. 

E S P A G N ' È. 

Madrid. On mande de Cadix que douz« 
capitaines de vaiffeaux & d'autres officiers 

' fubalternes ont reçu ordre de fe rendre au 
Ferrol, afin de commander un pareil nombre 
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de vailfeaux de guerre qu'on y a équipés & 
qui,joints à ceux qui fe trouvent à Cadix & à 
Carthagene, formeront une efcadre de 2$ 
vailfeaux de guerre, fans les frégates & tes 
autres bâtimens. Elle eft deftinée pour U 
Méditerranée. 

P 0 R T U (? 4 t . 

tyshomt?. La cour vient dp publier une \oy 

?|ui abolit pour toujours, & fous les peines, 
es plus rigoureufes, ladiftinction que l'on 

fefait dans ce royaume entre les anciens & 
les nouveaux chrétiens. On traitait avec mé
pris, on écartait des charges publiques & des 
alliances honorables , ceux dont lps ancê
tres juifs ou hérétiques avaient fait abjura
tion dpleurs erreurs; diftiniflion humiliante, 
fondée fur un préjugé «»_, *,te , & qui nui-
fait également aux progrès de la religion 5f 
au bien de l'état. 

F R A N C E . 

Paris. L'on vient de publier une ordon
nance par laquelle S. M. permet à tous ceux 
qui habitent le long des côtes , de cueillir lf 
varech/ herbe qui croit dans la mer fur des 
roches, & dont on fe fert pour fumer la terre 
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Se faire de Ufoude àl'ufage des v«rreri^s.On 

{prétendait que cette herbe était néçedaire au 
rai & à la nourriture des petits potlfons, $ 

[ que fa fumée pouvait nuire aux hommes & 
aux fruits de la terre. Ç'eft après un exameiji 
fait par quelques membres die l'académie de? 
fciences délégués à cet effet, qu'on a rendu 
f l'état par cette ordonnance, une, branche 
intéreflante du commerce. 

Le roi a donné ordre de former un çonfei} 
de guerre, auquel le maréchal de Biroij. 
préfidera, & qui s'aflemblera a l'Jiptel royaj 
des invalides. Son but eft d'exammçr la 
conduite des ofËcierç qui ont été employés 
dans Pinfpeâion des armes des troupes » 
fous le précédent miniftere- Un commiflVire 
d'artillerie a déjà été arrêté, & eft gardé avec 

i foin dans l'une des chambres de cet hôtel. 
Les troubles qui s'étaient élevés dans la 

Guienne à l'occalion de la difette des vivres, 
& qui avaient obligé la cour à y envoyer 
quelques troupes, ont été entièrement arv 
paifés ^ar la fagefle du magiftrat, & par 
l'arrivée de ?6 navires chargés de bled. 

On aifure poGtivemenjt que le comte 
d'Aranda s'eft démis de fa charge de préfir 
dent du (jonisij de Caftille, & doit fe rendre 
incetfarument à la cour de VerfaiiLes * en 

, qualité d'ambanadeur extraordinaire & df 
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miniftre plénipotentiaire de S. M. catholi
que, & l'on prépare en cette capitale un 
hôtel pour le recevoir. On ajoute que le 
marquis de Grimaldi remplira toutes les 
fondions du comte par intérim & jufqu'à 
fon retour à Madrid. 

On a lu dans plufieurs papiers publics, 
& il n'en eft aucun qui ne doive le conte
n i r , un fait très-intéreflant pour l'huma
nité. On creufait dans la nef de l'églife de 
S. Saturnin, à Saulieu en Bourgogne, une 
fofle pour y dépofer le cadavre d'une femme 
morte d'une fièvre putride. En defcendant 
la bierre, elle s'entrouvrit, &il fe répandit 
fur le champ une odeur fi fétide, que chacun 
fut obligé de fortir. De 120 jeunes gens 
que l'on préparait pour la communion , 
J I ? tombèrent dangereufement malades , 
cle mèrtie que le curé, le vicaire, les fot 
foyeurs , & plus de 70 autres perfonnes. 
Cette maladie, cara&érifée de fièvre putride 
vermineufe avec hémorragie , éruption & 
difpofition inflammatoire, alarma d'abord 
la province, & fit craindre une épidémie. Il 
n'eft cependant mort que dix-huit perfon-
nés, en y comprenant le curé & le vicaire, 
qui ont été enlevés les premiers. Le même 
accident a manqué d'arriver cette année 

> dans Péglife de S. Médard de Dijon, & à 
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Talent, village à trois quarts de lieue de 
cette ville. 

ANGLETERRE. 
Londres. Le bill portant règlement pour 

les affaires de la compagnie des Indes orien-, 
taies, après avoir été préfenté plufieurs 
fois à la chambre des communes & y avoir 
caufé de longs débats, a enfin pafle, mais 
fous différentes modifications. En voici les 
principaux articles. 

Il fera établi un confeil fuprême au Bert-
gale, compofé d'un préfident & de quatre 
confei!lers,dont les appointemens font fixés. 
Le parlement fera la première nomination, 
maïs enfuite ils feront choifis par les direc
teurs de la compagnie. On formera auflî 
dans ce pays là un tribunal fuprême de 
jultice, dont les officiers feront nommés par 
le roi. Les fondions des uns & des autres 
commenceront auflî-tôt que l'arrivée de 
trois d'entre eux aura été proclamée au fort 
"Wuilliams dans le Bengale. La compagnie 
continuera à jouir de tous les droits, 
intérêts, pouvoirs & autorités dont elle jouit' 
fait auparavant. Tout propriétaire d'ac
tions pour la fomme de iooo liv. fterling, 
& non pour une fomme moindre, fera ad
mis a donner fon fuifrage pour élire les 
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difedtèurs, cotfime àuffi pour tout ce qui 
fe traitera dans les aflemblées générales. 
Ceux qui poflederottt 3000 liv. fterling au
ront deux voix , les propriétaires de 6000 
liv. fterling trois voix , & les propriétaires 
de 10000 liv. fterling quatre voix, &c. 

Cebill ayant été porté à la chambre haute, 
a patië à la grande pluralité des fuffrages; 
cependant treize pair* ont figné une protef-
tation motivée contre fon contenu, & il 
eft devenu la matière de plufieurs repréfen-
tations tant de la part du commun conreil de 
Londres, qui craint pôixr Tes privilèges 
particuliers, que de celle des actionnaires 
qui n'ont que pour jr00 liv. fterl. d'actions , 
Â à qui ce bill enlevé le droit de furfrage, 
dont ils jouiraient auparavant. Les direc
teurs de la compagnie auraient defiré de 
fe procurer les fonds dont la compagnie 
a befoin , d'une autre manière que celle 
qui a été arrêtée par la chambre des com
munes } mais ils ont été obligés de ibuf-
crire à l'arrangement qu'elle avoit choifî, 
& aux conditions dont cet emprunt eft 
accompagné. Il fe fera en billets fur l'échi
quier, & la banque eft autorifée à en faire 
1 avance. 

La duchefle de Glocefter eft accouchée 
d'une Elle, & cet événement à été annoncé 
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au roi. On croit que la réconcilition de 
S. M. avec les dèujt princes fes frères, 
n*eft pas éloigrtéè. 

S. M. partit le 22 dû mois derniet 
pour Portfmouth, où elle a fait *Vfec un 
gtand appareil la reVue de la flotté qui 
s'y trouvait râflemblée. 

Manhrim. Lé 142e tirage de la loterie 
électorale Palatine a été exécuté le premier 
juillet , les numéros exffaift de la roue de 
fortune, font : %$, fc, yâ * 68* f*. 

Le 14je tirage a été exécuté le 22 juillet 
177} > & kà fttttttéros feït&its fôilt : j^u 
62, 12,2, ff. 
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